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[. 


« 1. On appelle courbe à double courbure du troisième ordre, une courbe 
à double courbure qu'un plan quelconque ne rencontre qu’en trois points 
{dont deux peuvent être imaginaires). 

» 2. La courbe d'intersection de deux cônes du second drdre qui ont 
une génératrice commune satisfait à cette condition, et, par conséquent, 
est une courbe à double courbure du troisième ordre. 

» Réciproquement, toute courbe à double courbure du troisième ordre 
peut être considérée comme l'intersection de deux cônes du second ordre 
ayant leurs sommets en deux points quelconques de la courbe. 

» Cela résulte de cette Le caractéristique de la courbe à double 
courbure du troisième ordre, savoir, que tout cône qui passe par la courbe et 
qui a son sommet en un de ses ir est du deuxième ordre. 

» En effet, tout plan mené par le sommet du cône ne le coupe que sui- 
vant deux arêtes, ce qui prouve qu’il est du deuxième ordre. 

» 3. Six points donnés dans l'espace déterminent une courbe à double cour- 
bure du troisième ordre. 
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Car deux de ces points peuvent être pris pour sommets de deux cônes 


du deuxième ordre passant parles six points et ayant une arête commune. 


La courbe d'’intersection deces deux cônes passe par les six points. 
4. Comme l'expression courbe à double courbure du troisième ordre doit 
se présenter dans toutes les nombreuses propositions qui vont suivre, on 
éprouve le besoin d’une dénomination plus simple. C’est pourquoi nous 
appellerons la courbe dont il s’agit, courbe gauche du troisième ordre. 


II. Propriétés d’une courbe à double courbure, ou courbe gauche, du troisième ordre dérivées 
e 


du rapport anharmonique et de la considération des figures homographiques. 


» : É tant pris cinq points fixes sur une courbe qauche du troisième ordre, les 
droites menées de ces cinq points à chacun des autres points de la courbe forment 
des angles pentaèdres (ou faisceaux de cinq droites) homographiques entre eux. 

» 6. On en conclut que : 

Les deux faisceaux formés par les rayons menés de deux points fixes d'une 
courbe à qauche du troisième ordre, à tant d’autres points de la courbe qu'on 
voudra, sont homographiques. 

7. Ces deux propriétés constituent une analogie remarquable entre les 
courbes gauches du troisième ordre et les coniques planes. Car la seconde 
exprime, dans ses propres termes, la propriété fondamentale des sections 
coniques ; et quant à la première, elle correspond à cet énoncé, sav oir, que 
le faisceau de quatre droites menées de quatre points fixes d’une conique à 
un cinquième point quelconque de la courbe, a toujours le même rapport 
anharmonique, ce qu'on peut exprimer, en d’autres termes, en disant que 
ces quatre droites forment un faisceau qui est toujours homographique à 
un même faisceau fixe. 

» Il y a donc, à l'égard de ces deux propriétés, une analogie parfaite 
entre les coniques planes et les courbes gauches du troisième ordre. 

» Ces propriétés concernent les points, tant des sections coniques que 
des courbes gauches; or on sait que les tangentes aux coniques donnent lieu 
à des propriétés semblables et non moins importantes : nous verrons plus 
loin (53) que ces propriétés des tangentes ont aussi leurs analogues dans 
les éourbes gauches du troisième ordre, non pas précisément à l'égard des 
tangentes à ces courbes, mais à l'égard de leurs plans osculateurs. 

8. Quand on a deux faisceaux de rayons, dans l'espace, homograpliques 
entre eux, le lieu des points de rencontre de deux rayons homologues est une 
courbe gauche du troisième ordre. 

» Et si l'on considère dans les deux faisceaux deux plans homologues, leur droite 


(191) 
…d'intersection s'appuie toujours en deux points de la courbe (lesquels peuvent étre 
imaginaires) d 
en Quand deux droites s'appuient, chacune en deux points, sur une courbe 
gauche du troisième ordre, si autour de ces deux droites on fait tourner deux 
plans se coupant toujours sur la courbe, ces deux plans forment, autour des deux 
droites fixes, deux faisceaux homographiques. 

» 10. On peut dire encore que : 

» Si par quatre points fixes d'une courbe gauche du troisième ordre on mène 
quaire plans se coupant suivant une méme droite qui s'appuie en deux autres 
points quelconques de la courbe, le rapport anharmonique de ces quatre plans 
a toujours la même valeur, quelle que soit cette droite. 

» Cette droite peut être une tangente à la courbe. Par conséquent : 

» Si par chaque tangente à une courbe qauche du troisième ordre on mène 
quatre plans passant respectivement par quatre points fixes pris sur la courbe, le 
rapport anharmonique de ces quatre plans a toujours la même valeur. 

» ÎA. Si autour d'une droite fixe passant par un point de la courbe gauche 
du troisième ordre, on fait tourner un plan qui rencontre la courbe en deux autres 
points, la droite qui joint ces deux points engendre un hyperboloïde qui passe par 
la courbe proposée. 

» 12. Etant donnés six points d'une courbe gauche du troisième ordre, con- 
struire la courbe par points. 

» Soient a, b, c, d, O et O' les six points donnés. Que par les deux O, O’ 
on mène un plan quelconque P ; ce plan rencontrera la courbe en un troi- 
sième point m qu'on détermine ainsi. On considère le plan P comme ap- 
partenant au faisceau des quatre rayons Oa, O0 b, Oc, Od, et on détermine 
le plan homologue P’ dans le faisceau des quatre rayons O'a, O'b, O'c, O'd 
considéré comme homographique au premier. Ce plan P° passe par le 
point O’ et coupe le premier suivant une droite. Considérant cette droite 
comme un rayon du deuxième faisceau, on détermine son homologue dans 
le premier faisceau. Le point d’intersection des deux droites est le point de 
la courbe que l’on cherche. 

» Autrement. Les quatre points a, b, c, d, pris trois à trois, déterminent 
quatre plans. Que par la droite OO’ on mène un plan quelconque qui ren- 
contre ces quatre premiers suivant quatre droites, et que l’on conçoive la 
conique tangente à ces quatre droites et à la cinquième O0"; les tangentes à 
cette conique, menées par les points O et O’, se rencontreront en un point 


qui appartiendra à la courbe cherchée. 
26.. 
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If. Courbe gauche du troisième ordre considérée sur un hyperboloïde à une nappe. 


15. La courbe qauche du troisième ordre ne peut se trouver sur une 
surface du second ordre, qu'autant que cette surface est engendrée par une ligne 
droite, et est, par conséquent, un hyperboloïide à une nappe, lequel peut étre, 
dans les cas particuliers, un paraboloïde hyperbolique, ou un cône, ou un 
cylindre. 

» 14. Quand une courbe gauche du troisième ordre est tracée sur un hy- 
perboloide à une nappe, elle rencontre en deux points toutes les génératrices d'un 
méme système de génération, et en un seul point toutes les génératrices du 
deuxième système. 

» 15. Une surface du deuxième ordre quelconque ne rencontre une courbe 
gauche du troisième ordre qu’en six points (réels ou imaginaires). 

D'où il suit que : 

Quand un hyperboloide à une nappe rencontre une courbe gauche du 
troisième ordre en sept points, cette courbe est tout entière sur l'hyperboloïde. 

16. Par une courbe gauche du troisième ordre et par une droite qui s'ap- 
puie en un seul point sur la courbe, on peut faire passer un hyperboloïde ; 
les génératrices de cette surface qui s'appuient sur la droite donnée rencontrent 
la courbe, chacune en deux points. 

17. On conclut de là que : 

» Par un point quelconque de l'espace on peut toujours mener une droite 
(et on n'en peut mener qu'une), qui s'appuie en deux points sur une courbe 
gauche du troisième crdre. 

» 48. Par conséquent : 

La perspective, ou la projection d’une courbe gauche du troisième ordre sur 
un plan, est une courbe du troisième ordre ayant toujours un point double ou 
she 

» 19. Quand une droite s'appuie en deux points sur une courbe gauche du 
troisième ordre, on peut mener par un point pris arbitrairement dans l ue 
un hype Nos passant par la courbe et par la droite. 

» Tous les hyperboloïdes ainsi déterminés ont pour intersection com- 
mune la courbe et la droite. 

20. Quand deux droites s'appuient, chacune en deux points, sur une courbe 
gauche du troisième ordre, ces deux droites et la courbe sont sur un même hyper- 
boloide. 

» 24. Siune droite qui s'appuie en deux points sur une courbe qauche du 
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troisième ordre est l'arête commune à plusieurs angles dièdres en involution , les 
cordes que ces angles interceptent dans la courbe forment un hyperboloïde. 

» 22. Réciproquement : Quand une courbe gauche du troisième ordre est 
tracée sur un hyperboloide, dont elle rencontre en deux points toutes les généra- 
trices d’un même système (44), si par une droite fixe quelconque qui s'appuie en 
deux points sur la courbe, on méne deux plans passant par les deux points où 
la courbe rencontre chacune de ces génératrices, les couples de plans ainsi menés 
forment des angles dièdres en involution. 

» 23. Cette proposition conduit à une solution simple du problème 
suivant : 

» Une. courbe gauche du troisième ‘ordre étant tracée sur un hyperboloide, 
déterminer les deux génératrices de l'hyperboloide qui sont tangentes à cette 


courbe. 
IV. Courbe gauche du troisième ordre considérée sur deux hyperboloïdes. 


» 24. On peut faire passer par une courbe gauche du troisième ordre une 
infinité d’hyperboloides ayant pour génératrice commune une droite qui s'appuie 
en deux points sur la courbe. ; 

» 25. Quand une courbe gauche du troisième ordre est située sur deux hyper- 
boloïdes à la fois, ces deux hyperboloïdes ont nécessairement une génératrice 
commune. 

» 26. Quand une courbe gauche du troisiéme ordre est l'intersection de deux 
hyperboloïdes qui ont une génératrice commune , cette courbe rencontre cette 
génératrice et toutes celles qui appartiennent au même système de génération dans 
* chacun des deux hyperboloïdes, en deux points, et les génératrices du deuxième 
système de génération en un seul point. 

» 27. Quand autour de trois droites données dans l'espace on fait tourner 
trois plans formant trois faisceaux homographiques (ou, en d’autres termes, se 
correspondant anharmoniquement), le point d'intersection de ces trois plans décrit 
une courbe gauche du troisième ordre. 


V. Deux courbes gauches du troisième ordre tracées sur un méme hyperboloide. 


» 28, Quand deux courbes gauches du troisième ordre tracées sur un même 
hyperboloïde rencontrent chacune en deux points une même génératrice, ces 
deux courbes se rencontrent en quatre points s 

» Et quand les deux courbes rencontrent, l'une en deux points et l’autre 
en un seul point, une même génératrice, elles se rencontrent en cinq points. 
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» 29. Puisque deux courbes gauches du troisième ordre tracées sur un 
hyperboloïde, et qui rencontrent chacune en deux points une même géné- 
Nbre ne se rencontrent qu'en quatre points, il s'ensuit que : 

» Trois hyperboloïdes qui. ont une génératrice commune ne se rencontrent 
qu ‘en quatre points. 

» 30. Quand deux courbes qauches du troisième ordre-ont cinq points com- 
muns, on peut faire passer par ces deux courbes un hyperboloide. 

» SA. Par cinq points d’un hyperboloïde, on peut faire passer deux courbes 
gauches du troisième ordre tracées sur la surface de l'hyperboloïde. 

» 32. Etant données sur un hyperboloïde deux courbes qauches du troisième 
ordre qui rencontrent une même génératrice chacune en deux points, construire 
les quatre points d’intersection de ces deux courbes. 

» 39. Etant donnés cinq points dans l’espace et une droite, construire la 
courbe gauche du troisième ordre qui passe par ces cinq points et qui s'appuie en 


deux points sur la droite. 


VI. Système de courbes gauches du troisième ordre tracées sur un méme hyperboloïde et 


passant par quatre méëmes points. 


» 34. Quand plusieurs courbes qauches du troisième ordre, décrites sur un 
hyperboloïde, passent par quatre mêmes points et rencontrent chacune en deux 
points une même génératrice, 

» 1°, Les segments faits par ces courbes sur cette droite sont en invo- 
lution. | 

» 2°, Ces segments correspondent anharmoniquement aux points dans les- 
quels les courbes rencontrent une -génératr ice du second système de génération de 
l hyperboloïde. 

» 95. On conclut aisément de cette proposition la solution des ques- 
tions suivantes : 

Par quatre points donnés sur un hyperboloïde, faire passer une courbe 
er du troisième ordre qui soit tangente à une génératrice donnée. 

» Plus généralement, par quatre points d'un hyperboloide, mener sur cette 
ri une Fe gauche du troisième ordre qui intercepte sur une génératrice 
un segment de grandeur donnée. 

» 36. Par cinq points d'un hyperboloïde, mener sur cette surface une courbe 
gauche du troisième ordre qui rencontre en deux points les génératrices d'un 
méme système de génération. 

» 97. Etant donnés trois points sur un hyperboloïide et deux génératrices 
d'un même système de génération, on peut tracer sur l'hyperboloïide quatre 


( 195 } 
courbes gauches du troisième ordre passant par les trois points et tangentes aux 
deux droites. 


VII. Surface développable dont la courbe gauche du troisième ordre est l'aréte de 
rebroussement. — Plans osculateurs à la courbe en divers points. 


» 58. Par une droite donnée, on peut mener quatre plans tangents à une 
courbe gauche du troisième ordre. 

» 59. La surface développable formée par les tangentes à une courbe gauche 
du troisième ordre est du quatrième ordre. 

» 40. Par un point donné, on ne peut mener que trois plans langents à cette 
surface. 

» En d’autres termes : Par un point donné, on ne peut mener que trois plans 
osculateurs à la courbe gauche du troisième ordre. 

» #1. Les points de contact de ces trois plans osculaleurs avec la courbe sont 
dans un plan passant par le point donné. 

» 42. Il résulte de là que : Connaissant les plans osculateurs en trois points 
de la courbe, on construit immédiatement le plan osculateur en un quatrième 
point quelconque. 

» 45. On conclut encore du théorème précédent cette propriété remar- 
quable : 

» Toute courbe gauche du troisième ordre peut prendre un mouvement infini- 
ment petit dans lequel tous ses points se dirigent suivant les normales aux plans 
osculateurs en ces points (1). 

» 44%. La développable formée par les tangentes à une courbe gauche du 
troisième ordre à pour trace sur un plan quelconque une courbe du quatrième 
ordre ayant trois points de rebroussement , lesquels sont les points d'intersection 
de la courbe gauche par le plan. 

» 45. Quand le plan est tangent à la courbe proposée, la trace de la déve- 
loppable sur ce plan est du troisième ordre et a un point double. 

» 46, Si le plan est osculateur à la courbe, et, par conséquent, tangent à la 
développable, il coupe cette surface suivant une conique. 

» #7. Si par un point on mène des droites parallèles aux tangentes à une 
cowbe gauche du troisième ordre, ces droites forment un cône du quatrième 
ordre qui a trois arétes de rebroussement. 


* . 
(1) On sait qu’une certaine courbe gauche du troisième ordre jouit de cette autre propriété, 


qu'elle peut prendre un mouvement infiniment petit dans lequel tous les points se dirigent vers 
un même point de l’esgace, suivant les arêtes d'un cône du second ordre. (Voix Comptes rendus, 
tome XVI, page 1424, année 1843.) 
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VIII. Corrélation entre les points d’une courbe gauche du troisième ordre et les plans oscula- 
teurs à la courbe er ces points. 

» 48. Il résulte du théorème (45) que : 

» Les points d'une courbe gauche étant considérés comme formant une pre- 
mière fiqure, les plans osculateurs à la courbe en ces points forment une fiqure 
corrélative (1). 

» 49. Cette simple proposition suffit pour donner lieu immédiatement à 
une foule de propriétés nouvelles des courbes gauches du troisième ordre; 
car ces propriétés seront les corrélatives (selon la loi de dualité) de toutes 
celles qui précèdent. 

» On en conclura en particulier diverses égalités de rapports anharmo- 
niques. 

» 50. Par exemple, Ælant pris six points a, b, c, d, e, f d’une courbe 
gauche du troisième ordre, si par les deux points e, f on mène quatrë plans 
passant respectivement par les quatre premiers, le rapport anharmonique de 
ces quatre plans est éjal à celui des quatre points dans lesquels la droite d'in- 
tersection des plans osculaleurs en e et f rencontre les quatre plans osculateurs 
tn a, D:.6, (0; 

» 31. Une tangente quelconque à une courbe gauche du troisième ordre ren- 
contre quatre plans osculateurs fixes en quatre points dont le rapport anharmo- 
nique est constant, quelle que soit cette tangente. 

» 2 Si l’on conçoit cinq plans osculateurs à la courbe qauche du troisième 
ordre, un sixième quelconque coupe ces cinq premiers suivant cinq droites qui 
forment une fiqure toujours homographique à une même Jigure. 

» 59. Si l’on conçoit les plans osculateurs en deux points fixes d'une courbe 
gauche du troisième ordre, les droites suivant lesquelles les plans osculateurs en 
tant d'autres points qu'on voudra coupent ces deux premiers, forment toujours 
deux figures homographiques. 

» C'est ce théorème et le précédent qui constituent dans les courbes 
gauches du troisième ordre l’analogie entre leurs plans osculateurs et les 
tangentes des sections coniques, dont il à été question plus haut (7). 

» 54. Si l'on prend deux points fixes a, b d'une courbe gauche du troisième 
ordre, et un troisième point quelconque de la courbe m, le rapport des distances 
de ce point aux plans osculateurs en a et b est au rapport des distances du plan 
osculateur en m aux deux points a, b, dans une raison constante. 

» Etc.,etc. 


(1) Voir Aperçu historique sur l'origine et le développement des Méthodes en Géométrie ; 
page 676. 
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IX. Surfaces réglées passant par une courbe gauche du troisième ordre. 


» do. Si une droite qui s'appuie en deux points sur une courbe gauche du 
troisième ordre est l'arête commune à deux faisceaux de plans homographiques , 
les cordes interceptées dans la courbe entre les couples de plans homoloques des 
deux faisceaux , formeront une surface du quatrième ordre. 

» Ainsi, par exemple, si les cordes sont interceptées entre les côtés d'un 
angle dièdre de grandeur constante, tournant autour de son aréte fixe qui 
s'appuie en deux points de la courbe, ces cordes forment une surface du qua- 
trième ordre. 

». Observation. — Par chaque point de la courbe gauche proposée pas- 
sent deux génératrices de la surface, de sorte que cette courbe est une ligne 
de striction de la surface réglée du quatrième ordre. 

» Siles deux faisceaux homographiques sont en involution, la surface 
devient un hyperboloïde, comme il a été dit précédemment (24). 

» 56, Etant données une courbe qauche du troisième ordreet une droite fixe 
dans l’espace , si, par chaque point de cette droite, on mène une autre droite qui 
s'appuie en deux points sur la courbe, le lieu de ces droites est une surface du 
quatrième ordre. 

» En d’autres termes : 

» Si, autour d'une droite fixe, on fait tourner un plan qui rencontre une courbe 
gauche du troisième ordre en trois points, le lieu des droites qui joignent ces points 
deux à deux est une surface du quatrième ordre. 

» 7. La surface réglée dont les génératrices s'appuient chacune en un point 
d’une courbe gauche du troisième ordre et sur deux droites situées d'une maniere 
quelconque dans l'espace, est du sixième ordre. 

» 58. COROLLAIRES. — Si l’une des deux droites rencontre la courbe en un 
point, la surface n'est que du cinquième ordre. 

» D9. Si les deux droites s'appuient chacune en un point sur la courbe, ou 
bien si l’une s'appuie sur la courbe en deux points et que l'autre ait une position 


quelconque dans l'espace , la surface n'est que du quatrième ordre. 


» 60. Si l’une des droites s'appuie en deux points sur la courbe, et l'autre en 
un point seulement, la surface n'est plus que du troisième ordre. 

» Enfin, si les deux droites s'appuient chacune en deux points sur la courbe, 
la surface devient un hyperboloïde à une nappe, comme il a été dit précédem- 


ment (20 ). » 
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CONSTRUCTIONS HYDRAULIQUES. — Des ciments pour les travaux à la mer; 
par M. Vicar. (Suite.) 


Rappel des faits importants observés dans le laboratoire sur les combinaisons de la chaux 


grasse avec les pouzzolanes artificielles d'argiles blanches, exposées & l'action salire. 


« I’objet de ce rappel est d'examiner ce qu'il ÿ aurait à faire pour in- 
troduire l’usage de ces pouzzolanes dans les travaux à la mer, en par- 
tant des propriétés spéciales et constantes qu'elles ont manifestées pour 
cette destination, depuis bientôt quinze ans que nous les étudions dans le 
laboratoire. 

» Les argiles qui fournissent ces pouzzolanes font partie de la série ré- 
fractaire analysée par M. Berthier, dans son beau Traité des essais par la voie 
sèche ; elles contiennent, sur 100 parties anhydres, de 20 à 45 d’alumine 
pour 80 à 55 de silice. Elles peuvent impunément être mélées de sable 
quartzeux, et tenir quelques centièmes de peroxyde de fer. Nous ad- 
mettrons pour le moment que l’on ait trouvé le moyen de les transformer 
en pouzzolanes au maximum d'énergie par une cuisson praticable en 
grand ; cela posé, voici les faits auxquels donnent lieu leurs mélanges avec 


la chaux grasse en proportion de 15 à 18 parties pour 100 de pouzzo- 
lane (x). 

» a. Sous l’eau douce, ces mélanges immergés à l'état päteux font prise 
en trois ou quatre jours et atteignent en douze mois d’immersion une 
dureté finale représentée par 120, les combinaisons analogues avec la pouz- 
zolane de Rome donnant daus les mêmes circonstances 68 ; d’où il suit que 
nos pouzzolanes artificielles surpassent en énergie la meilleure des pouz- 
zolanes volcaniques. 

» b. En eau de mer nos pâtes à chaux grasse et pouzzolanes artifi- 
cielles (que nous appellerons désormais gangues pouzzolaniques pour 
abréger), immergées fraiches sous un très-petit volume, sont généralement 
attaquées et détruites en peu de jours, à moins que la pouzzolane ne con- 
tienne un exces de silice évalué à 76 parties contre 24 d’alumine, dans le- 
quel cas l’action saline devient impuissante, et d'autant plus que la pré- 
pondérance de la silice dépasse le chiffre ci-dessus. 


» c. Mais lorsque ces gangues artificielles, sans distinction de propor- 


(1) Les faits exposés dans les paragraphes a, b, c,etc., sont extraits du Mémoire cou- 
ronné par la Société d’Encouragement dans sa séance solennelle du 3 juin 1857. 
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tions relatives de silice et d’alumine, ont pu durcir pendant quinze jours où 
un mois au plus sous l’eau douce, ou sous un sable ou une terre constam- 
ment humides, ou enfin dans dés enveloppes capables d'empêcher toute 
perte sur la quantité d'eau donnée à leur fabrication, ces gangues plongées 
en eau de mer dans l’état d'humidité hygrométrique où elles se trouvent en 
sortant de ces divers milieux sont indestructibles. 

» d. Lorsque l'on place à l’état pâteux ces mêmes gangues dans un bo- 
cal plus haut que large, de manière que leur masse puisse y occuper en 
profondeur deux à trois fois la largeur du bocal (laquelle ne doit pas être 
au-dessous de 8 à 10 centimètres), et que l’on y verse immédiatement 
après de l’eau de mer à renouveler de douze heures en douze heures, on re- 
marque bientôt un commencement d’altération sur la surface baignée, la- 
quelle altération progresse en profondeur jusqu’à 2 ou 3 centimètres, 
puis s'arrête tout à coup. Cette limite, désormais infranchissable, est évidem- 
ment due au progrès en cohésion des parties sous-jacentes, lesquelles ont 
pu arriver au point voulu (c) pour barrer, pour ainsi dire, l’action des- 
tructive. 

» €. Un autre fait non moins remarquable, c’est l'influence favorable 
d'une dessiccation rapide en plein air, et même en plein soleil d’été, sur la 
stabilité en eau de mer des pâtes pouzzolaniques ainsi durcies; trois à 
quatre jours suffisent quand elles sont moulées en briques de dimensions 
ordinaires, malheureusement l'immersion qui succède à cette dessiccation 
produit par une imbibition abondante et subite, soit en eau douce, soit en 
eau de mer, des fendillements que lon ne peut empêcher que par l’intro- 
duction préalable du sable dans les pâtes : son efficacité est d’autant plus 
certaine qu'il intervient en plus forte proportion, mais l’agrégat qui en ré- 
sulte n’arriverait pas à une résistance suffisante si le sable y entrait pour 
plus d’un volume et un tiers contre un volume de gangue. A cette dose, 
on peut selon la saison confectionner en quelques jours des masses ou 
agrégats devenus par cette dessiccation rapide assez cohérents pour pouvoir 
être maniés, transportés et immergés ; leur ténacité, après quelques mois 
d'immersion, arrive facilement en eau de mer à 4 ou à kilogrammes par cen- 
timètre carré, et leur stabilité est assurée. 

» f. L'intégrité physique en eau de mer des gangues pouzzolaniques dont 
il s’agit, est d'autant plus certaine qu'elle ne dépend pas, comme pour 
beaucoup d’autres composés hydrauliques, de l'intervention d’un obstacle 
à la pénétration des sels magnésiens dans les tissus, ou d’une cohésion 
chimique précaire, qu'une continuité d’action de ces sels peut vaincre à la 
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longue, comme tant d'exemples l'ont malheureusement prouvé ; nos gan- 
gues sont au contraire en butte à une attaque incessante, mais dont l'effet 
trés-remarquable se borne à leur-enlever progressivement de la chaux en y 
substituant de la magnésie sans nuire en rien non-seulement à Ja cohésion 
des parties ainsi attaquées et transformées, mais encore à leur adhérence à 
celles que cette transformation n’a pas encore atteintes. Quinze ans d'ob:- 
servations consécutives n'ont pu donner un seul démenti à ces faits, remar- 
qués aussi, mais depuis moins de temps, sur les gangues à pouzzolanes d'ar- 
ailes kaolines et de certaines argiles ocreuses formant la gangue des dépôts 
tertiaires connus sous le nom d’arènes (1). 


Déduction à tirer de ces faits de laboratoire pour les applications aux travaux « la mer. 


» Admettons toujours que les pouzzolanes dont il s’agit peuvent être 
aisément fabriquées en grand, ce que nous discuterons tout à lheure. Nous 
allons procéder en vertu des faits précédents à l'examen des divers cas 
d'emploi auxquels elles pourraient convenir à ces travaux. L'économie 
exigerait impérieusement qu'on leur préférât les bons mortiers hydrauliques 
dans toutes les circonstances où les maçonneries pourraient être exacte- 
ment isolées du contact de l’eau salée par des revêtements inattaquables. 
Il ne resterait donc à considérer que les deux cas suivants : 

» 1%, Emploi au contact de l’eau salée sous condition d'immersion et 
d'émersion successives comme dans les ports ou rades à marées ; 

Ha Emploi en immersion constante. 


_ 


(1) Voici deux exemples tirés du Mémoire cité à la note de la page 198 sur ces transfor- 


mations de gangues : 


DÉSIGNATION COMPOSITION INITIALE COMPOSITION DÉFINITIVE 
des gangues, nu moment de l'immersion après transformation intégrale 


. 


Chaux additive., 13,91 Chaux combinée 
SHDE. dus À 1 10 57,81 re Carbonate de chaux, ...., 
Alumine, .,.... 19,73 Magnésie combinée 


Peroxyde de fer.  g,21 Éléments pouzzolaniques. 93,00 


A chaux grasse et pouz- 
zolane artificielle 
d'argile ocreuse, 


A chaux grasse et pouz=[ Chaux additive.. 13,92 Chaux combinée 
zolane artificielle 55,65 } 100 | Carbonate de chaux 
d'argile pure. ’ Magnésie combinée 
| Éléments pouzzolaniques. 86,40 
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» Les alternatives du sec et de l’humide, l'action possible des gelées dans 
les moments du découvert, seraient des causes physiques de destruction 
auxquelles pourraient ne pas résister nos composés pouzzolaniques er- 
ployés purs où comme gangues d’agrégats, mais sous réserve d'une imi- 
mersion constante, les expériences du laboratoire garantissent un succes 
infaillible (f ). 

» Aura-t-on dans ce cas à fonder un môle dont la base devrait résister 
à une grande pression, destinée qu’elle serait à porter des tours, des phares, 
des batteries, etc.; il faudrait employer des blocs à gangues pures, c est-a- 
dire sans sable. Ces blocs devraient être moulés dans des fosses ou dans 
des caisses de manière à y durcir par voie humide et de telle sorte qu'a 
l'époque du lançage ils fussent encore imprégnés d'eau à ce point de ne 
pouvoir en admettre une nouvelle quantité dans leur tissu, seul moyen 
d’empécher ces fendillements que provoque une imbibition abondante et 
subite (e). 

» Nous serions fort surpris qu'il put s'élever quelque objection sur la 
possibilité de faire durcir un bloc, moulé dans une caisse en bois comme 
dans une fosse creusée en terre; il suffirait pour cela que les parois inté- 
rieures de la caisse ne pussent s'approprier ni laisser perdre aucune partie 
de l’eau employée au gächage des pâtes pouzzolaniques, et les moyeus d ; 
pourvoir sont trop simples pour que nous cherchions à les indiquer. On 
aurait soin d'ailleurs d'entretenir une tranche d'eau douce sur la surfacc 
supérieure du bloc pendant le temps jugé nécessaire à sa solidification chi- 
mique. 

» La ténacité des blocs évaluée finalement à 4 ou 5 kilogrammes par 
centimètre carré serait-elle jugée suffisante ; on pourrait alors diminuer la 
dépense en introduisant 1 volume et un tiers de sable dans 1 volume de 
pâte pouzzolanique, et procéder à la confection des blocs, ou par dessicca- 
tion vaturelle ou par solidification chimique, ad libitum, sans rien avoir à 
redouter des fendillements (e) dans l'immersion. 

» Il nous reste à examiner un troisième cas d'emploi, celui du bétonne- 
ment par immersion, pour fondations sous-marines ne dépassant pas le niveau 
des plus basses mers. Les expériences du laboratoire nous ont appris (d) que 
l'attaque saline sur les pâtes pouzzolaniques fraiches n'a d'effet que jusqu au 
moment où ces pâtes arrivent à une certaine cohésion qui, par voie humide, 
s'opère quelquefois en quinze jours, mais constamment en moins d’un mois; 
il ne s'agirait donc que de faire la part de cette attaque, en donnant un 
léger surcroit d'épaisseur au bétonnement, à moins qu'on ne le contint dans 
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un batardeau ou dans un coffre sans fond qui suffiraient à empécher pro- 
visoirement le contact immédiat de l’eau salée. C’est par ce moyen qu’an- 
ciennement à Cherbourg, et, dans ces derniers temps, sur la Méditerranée, 
à Hyères, des bétons éminemment destructibles à nw:ont pu se maintenir et 
donner aux végétations sous-marines le temps de tapisser leurs surfaces à 
mesure que la pourriture ou d’autres causes faisaient disparaître les parois 
protectrices (1). 

» Aucun doute ne saurait donc s'élever sur les remarquables services 
que rendraient nos pouzzolanes artificielles aux travaux à la mer, et cela, 
sans rien changer aux habitudes des chantiers, sans imposer aucun pro- 
cédé assujettissant, et sans laisser aucune crainte sur la durée des construc- 
tions nonobstant toute absence de protection par les enduits sous-marins. 


Fabrication en grand des pouzzolanes dont on vient d'exposer les propriétés. 


» Les théories en fait de cuisson n’ont de valeur qu'autant qu’elles sont 
justifiées par des expériences en grand, expériences que notre position ne 
nous permet pas d'entreprendre ; nous ne pouvons que donner des aperçus 
en indiquant d’ailleurs la préparation qu'il faudrait faire subir aux argiles 
spéciales dont nous venons d'exposer les propriétés pour les cuire sans 
trop s'écarter des procédés ordinaires, c’est-à-dire plus commodément qu’à 
l’état pulvérulent. 

» La plupart de ces argiles dans l'état où la nature les présente, soit en 
couches, soit en amas, possèdent une texture assez serrée et tiennent, quoi- 
que sèches en apparence, assez d’eau pour ne pouvoir supporter les pre- 
mieres impressions de la chaleur sans décrépiter et tomber en parcelles, ce 
qui en rendrait, sous la condition de régularité et d'égalité, la cuisson im- 
possible; il faudrait donc, quand cette difficulté se présente, commencer 
par modifier cette texture en la rendant assez poreuse pour que la chaleur 
puisse en dégager l’eau tout en pénétrant facilement dans le tissu sans le 
briser. = 

» On y parviendra très-facilement en déposant ces argiles sur des grilles 
ou claires-voies établies elles-mêmes, en y plongeant de quelques décimètres, 
sur des bassins ou réservoirs pleins d’eau. Leur délitement s'opère sponta- 
nément et très-vite au contact de l’eau, et les parties délitées tombant à 


(1) Exemple cité dans le Mémoire couronné par la Société d'Encouragement, p. 66 et 70, 
savoir les bétonnements des musoirs des môles des galets ét du roc-naze effectués vers 1806 
en rade de Cherbourg et la tête du canal des Salines, à Hyères, vers 1839. 


( 203 }) 

travers les claires-voies se rendent au fond des bassins sous forme de 
bouillies épaisses qu'il ne s'agit plus que d'enlever quand le bassin est plein 
pour en former des mottes de la grosseur d’une forte bille (de billard) et 
aussi égales que possible, lesquelles, séchées naturellement ou artificielle- 
ment, se trouvent ensuite parfaitement disposées pour la cuisson, dont lin- 
tensité, quelque système que l’on suive, ne doit pas dépasser le rouge ce- 
rise succédant au rouge sombre, et en temps celui qui est nécessaire à la 
matiere pour atteindre cette température évaluée au maximum à 800 degrés 
centigrades. 

» Des expériences faites à Alger en 1840 sous la direction de feu Raffe- 
neau de Lille, semblent avoir résolu le problème pour la cuisson de la 
terre à brique du pays au point voulu pour son maximum d'énergie 
comme pouzzolane (1). En partant de cet exemple, il semble que par un 
tätonnement facile on pourrait arriver à la détermination de la forme et des 
dimensions d'un four ainsi qu’à la dose de charbon convenables pour cuire 
d'une manière analogue nos argiles pures sans sortir des limites de temps 
et d'intensité de chaleur spécifiées ci-dessus. 

» Le degré de cuisson, soit pour ces essais, soit comme contrôle d’une 
bonne cuisson des pouzzolanes de ce genre qui seraient livrées par des en- 
trepreneurs, serait tres-facile à constater par comparaison avec la cuisson 
opérée dans le laboratoire sur les mêmes matières, selon le procédé que 
nous avons appelé normal dans nos études de 1846. Il suffirait de comparer 
la quantité d’alumine abandonnée de part et d'autre à l’acide sulfurique 
bouillant pour établir une égalité ou une différence de cuisson subie. Ce 
serait la vraie pierre de touche à opposer à toute fraude ou malfacon sur 
ce point essentiel, et il n’est pas d'établissement maritime qui n’eût les 
moyens d'opérer une vérification si simple (2). 


(1) Annales des Ponts et Chaussées, mai et juin 1851, pages 336 et 377, on lit dans le 
Rapport de cet habile ingénieur qu’il suffit pour cuire cette terre à son maximum d'énergie 
de la chauffer au point où elle acquiert la couleur rouge saumon, ce à quoi l’on parvient en 
la jetant sous forme de mottes dans un four conique semblable aux fours à chaux, et en y 
bràlant 1 hectolitre de houille pour 20 hectolitres de terre, et qu'avec un four ne dépassant 
pas 5 mètres de haut sur 2 mètres d'ouverture en gueule, l'opération étant bien conduite, on 
obtient à feu continu des pouzzolanes ni trop ni trop peu cuites. Inutile de dire que ces pouz- 
zolanes n’ont rien valu pour l'eau de mer par suite du carbonate de chaux que contient la 
terre qui les fournit. 

(2) Les argiles blanches attaquées crues par l'acide sulfurique bouillant lui abandonnent 
moyennement 9 parties d'alumine et le double ou 16 à 18 parties après cuisson normale. 
Après forte cuisson, elles ne sont plus attaquées,. 
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» L'emploi de nos pouzzolanes mettrait donc désormais les travaux à la 
mer les plus importants à l'abri de tout danger, et si l'on se décidait à en- 
courager, ne füt-ce qu'à titre d'essai, la fabrication de ces nouvaux pro- 
duits, nous indiquerions:le port de Brest pour théâtre des opérations. La 
raison de cette préférence serait motivée par les gisements voisins des ar- 
ailes blanches de Quimper et des masses de terre kaolines que traverse le 
canal de Nantes à Brest au point de partage de Glomel, gisements qui four- 
mraient abondamment les matériaux nécessaires. » 


ME. Moxraëxe fait hommage de divers opuscules concernant des commu- 
nications qu'il a faites à la Société impériale et centrale d'Agriculture : sur 
plusieurs maladies de plantes économiques et potageres; sur.le blanc de la 
vigne et du houblon; sur un champignon parasite trouvé dans l'estomac des 
abeilles par A. Leuckart, et décrit par M. Hoffmann. Ces opuscules sonttra- 
duits de l'allemand et de l'anglais. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur l'impulsion transversale et la résistance 
vive des barres élastiques appuyrées aux extrémités ; par M. DE Saivr-VExanr. 
(Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Poncelet, Lamé, Bertrand, Hermite.) 


« Ce ne sont pas seulement des charges et des pressions s’exerçant dans 
l'état de repos qui tendent à fléchir ou à rompre les pieces solides em- 
ployées dans les édifices ou les machines. Elles y sont sollicitées, en outre, 
par l'impulsion momentanée de masses étrangères. L'étude de ce que Tho- 
mas Young a appelé leur résilience, et M. Poncelet leur résistance vive ou 
dynamique, n’est donc pas moins importante que celle de leur résistance 
habituelle ou purement statique. 

» Cette étude se fait assez facilement lorsqu'on.néglige la masse des 
pieces heurtées, ou même lorsque, tout en en tenant compte dans le partage 
du mouvement imprimé, on suppose que les pièces prennent à chaque 
instant la même forme que sous une pression statique, comme si l’ébranle- 
ment communiqué sur un point se transmettait instantanément à tous les 
autres. 

» Mais, dans la réalité, c'est successivement que les diverses parties d'une 
pièce soumise au choc entrent en mouvement ; il en résulte des dilatations 
et des efforts intérieurs tout autres que: ce qui peut être fourni par une 
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pareille hypothèse, et, même au point de vue de la pratique, sous peine de 
donner aux pièces heurtées des dimensions insuffisantes pour résister, il 
faut tâcher d'arriver à des solutions exactes. 3 

» Navier en a donné une pour le cas du choc longitudinal d’une barre 
fixée à une extrémité, et M. Poncelet l’a complétée en tenant compte de 
l'influence de la pesanteur postérieurement au choc lorsque cette barre est 
verticale. 

» Nous nous proposons de résoudre de même, par une intégration 
exacte de l'équation aux différences partielles du quatrième ordre dont il 
dépend, le problème du choc transversal qui intéresse l'établissement des 
poutres de ponts, des planchers de bâtiments, etc., comme celui qui 
a été résolu par Navier et M. Poncelet intéresse la recherche des dimen- 
sions à donner aux tiges de support des ponts suspendus. 

» Daniel Bernoulli et Euler ont considéré les vibrations transversales 
des lames, et calculé la durée de leurs oscillations de divers ordres qui se 
superposent. MM. Cauchy et Poisson, en 1827 et 1828, y ont joint la 
détermination de leurs amplitudes, ou des formes successives que prend la 
lame pour un état initial donné de déplacement et d’ébranlement des divers . 
points. 

» Mais il ne s'agissait que d’une lame qui vibre seule, tandis que dans 
notre problème la barre se meut, au moins pendant quelques instants, 
unie au corps étranger qui l’a heurtée. Cette circonstance rend la solution 
plus complexe. En multipliant, à la manière de Fourier, par une certaine 
fonction de labscisse, pour les intégrer ensuite, les deux membres de | 
l'égalité donnant les vitesses initiales, les termes de la série formant son 
premier membre ne disparaissent pas tous hors un seul comme il arrive 
dans les problèmes analogues résolus par ce géomètre et par MM. Poisson 
et Cauchy. Mais si l’on ajoute la même égalité, particularisée elle-même 
pour l’abscisse du point milieu de la barre, et multipliée par une constante, 
la disparition ou l'élimination générale désirée s'opère, et l’on peut tirer 
l'expression générale d’un coefficient quelconque de la série, dont l’intro- 
duction dans lintégrale la rend capable de satisfaire à toutes les conditions 
particulières de la question. 

» On obtient, au reste, identiquement la même expression du coefficient 
général, en faisant usage d’un procédé recommandé par M. Poisson; mais 
en le modifiant comme le cas l'exige. Un moyen de vérification peut encore 
être tiré de diverses considérations présentées par MM. Sturm et Liouville 

G. R°, 1857, 2me Semestre. (T. XLV, N° 6.) 28 


( 206 ) 
dans les deux premiers volumes du Journal de Mathématiques dont on leur 
doit la fondation. 
- » Il en résulte, 2 & étant la longueur de la barre, P son poids, Q celui 
du corps qui la heurte avec une vitesse V (supposée d’abord horizontale), 
E son coefficient d’élasticité et I le moment d'inertie de sa section, y le dé- 
placement transversal au bout du temps t à la distance x d’une des extré- 
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le signe s'étendant à toutes les racines entières et positives de l'équation 
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sin CP ms CS : 

m — ———, | =2;% 

cos mn en + em Q 
Du calcul tant numérique que graphique d’une suite de ces valeurs du dé- 
placement y, on peut déduire la suite des formes très-variées prises par la 
barre heurtée; ce qui permet de modeler un relief en plâtre donnant la 
surface que décrirait cette barre supposée emportée transversalement d’un 


mouvement rapide, perpendiculaire au sens où elle oscille. Cette surface 
est tres-ondulée à cause des oscillations provenant des second et troisieme 


transcendante 


termes surtout de la série Y. 


D. | 
» Lorsque le rapport — des masses de la barre et du corps heurtant est très- 


Q 


petit, on peut réduire la série à son premier terme, et m* à trois fois ce rap- 
port; ce qui donne, en réduisant, une expression à laquelle on arrive sim- 
plement en négligeant de 4e) abord la masse de la barre. La plus grande 


flèche dynamique est V ? L, f étant la fleche statique êa que détermine- 


rait une charge Q au KA Si ce même rapport des masses n’est pas tres- 
petit, mais n'excède pas 3, la flèche dynamique s'obtient très-approximati- 
vement en divisant celle qu’on vient d'écrire par la racine carrée de l’unité 


plus les {2 du rapport Fe des masses. 


Et cette dernière expression, résultant du développement et de la ré- 
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duction de la série transcendante, peut s'obtenir directement par un rai- 
sonnement simple fondé sur le principe de la perte de force vive dans les 
changements brusques de vitesse, si l’on suppose toujours que la barre heur- 
tée se déforme de la méme manière qu'une barre pressée. 

» Les mêmes considérations ou réductions, appliquées à la détermination 
de l'allongement total de la barre dans le choc longitudinal, donne pour le 
mème diviseur la racine carrée de l'unité plus le + du rapport des masses 
heurtée et heurtante. 

» Mais le danger de rupture et, par conséquent, la condition de résis- 
tance d’une pièce solide, ne dépend ni de son allongement total lorsqu'elle 
est dilatée, ni de sa plus grande flèche centrale lorsqu'elle est ployée. Il 
dépend de La plus grande dilatation partielle dans le premier cas, et de la 
plus grande courbure dans le second. Les formules et considérations élémen- 
taires dont on vient de parler ne sauraient fournir ni l’une ni Pautre, à moins 
de multiplier ce qu'on en déduit par des coefficients numériques croissant 
avec le rapport des masses, et qu’un calcul fait avec la formule transcen- 


4 ; e 
dante exacte prouve devoir être de 1 £ environ, lorsques = 2 pour le choc 


transversal, et s'élever jusqu’à 3 +, lorsque le même rapport des masses est 
4 pour le choc longitudinal. 

» Lorsque le choc transversal s'opère verticalement, il faut ajouter, à 
l'expression précédente du déplacement 7, celui qui serait du statique- 
ment au poids Q, mais en remplaçant 

Vzsin BR par Vzsin ee 87 cos sé 
T L m ‘dé 
ce qui rend l'expression assez analogue à celle qui a été donnée par M. Pon- 
celet pour le choc longitudinal. 

» Réduite à son premier terme, cette expression donne pour la plus 
grande flèche, la flèche purement statique plus la racine carrée de la somme 
des carrés de celle-ci et de la flèche purement dynamique qui est prise lors- 
que le choc a lieu horizontalement, expression semblable à celle qui avait 
été donnée aussi par M. Poncelet pour le choc longitudinal d’une barre 
dont la masse est négligeable, et ce qui, en supposant la vitesse initiale 
nulle, donne un théorème de Young, d’après lequel la flexion de mise en 
charge est double de la flexion statique. 

» Mais ce n’est pas seulement par leur accord avec ce qu'on déduit de 
raisonnements élémentaires et plausibles que nos formules ensérie se trou- 


vent vérifiées. M. Eaton Hodgkinson a fait en Angleterre, avec la Commis- 
28.. 
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sion de l'emploi des fers et des fontes dans les constructions, plusieurs suites 
d'expériences de choc transversal, dont il représente moyennement les ré- 
sultats, en ce qui concerne la flèche de courbure, par une formule de Tred- 
gold. Or cette formule est notre expression simplifiée de la même flèche, 
excepté que le rapport dès masses s’y trouve affecté, au dénominateur, du 


D : 3 CPS À dd 
coefficient Le Comme ce coefficient ne diffère pas sensiblement de celui n. 


que nous avons trouvé, on voit que les résultats de notre analyse peuvent 
ètre regardés comme confirmés par l'expérience. 

» On s’en assure aussi par les comparaisons directes faites avec les chiffres 
mêmes des appendices au rapport de la Commission anglaise. On en tire, 
en effet, en y appliquant notre formule, des valeurs du coefficient d’élasti- 
cité E un peu plus grandes sans doute que celles qui résultent des déter- 
minations statiques, ce qui s'est présenté aussi dans les expériences de 
M. Wertheim, et ce qui trouve son explication dans des considérations de 
M. Duhamel sur la chaleur dégagée ou absorbée dans les condensations et 
dilatations rapides des corps solides: mais en comparant entre elles les va- 
leurs de ce coefficient obtenues dynamiquement, on remarque que leurs 
différences inévitables ne dépendent ni des dimensions variables des barres, 
ni du poids, tantôt faible, tantôt considérable, du boulet qu’on y faisait 
tomber avec des vitesses très-variables aussi; d’où il suit que les données se 
trouvent engagées dans les formules d’une manière propre à la représenta- 
tion des faits acquis et à la prévision des autres, en mettant pour E une va- 
leur fournie par l'expérience. 

» Les recherches exposées dans le Mémoire dont nous donnons ici lex- 
trait ont déjà été l'objet de communications faites à la Société Philoma- 
thique, le 5 novembre 1853 et le 21 janvier 1854. (Voir le journal l'Institut, 

se section, n° 1050, 15 février 1854.) » ! 


GÉOLOGIE. — Carte géologique souterraine de la ville de Paris; 
par M. Derxsse. , 


(Commissaires, MM Elie de Beaumont, de Senarmont, Passy.) 


« Une carte géologique ordinaire indique seulement le terrain qui se 
trouve immédiatement à la surface du sol; mais il peut aussi être utile de 
connaitre la nature et la forme des terrains qui composent le sous-sol : on 
y parvient au moyen de ce que j’appellerai une carte géologique souterraine. 

» Voici de quelle manière il faut procéder pour dresser cette carte. 
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» Dans chaque étage géologique, on fait choix d’une couche qui ait des 
caractères bien tranchés et qui soit très-facile à repérer; puis on détermine 
les cotes des différents points de cette couche; il devient possible alors de 
représenter toutes ses ondulations par des courbes horizontales. Tel est le 
travail que j'ai entrepris pour la ville de Paris. Je suis parvenu à l’exécuter 
en étudiant toutes les fouilles souterraines qu'on y a pratiquées et notam- 
ment les divers sondages faits par MM. Degousée et Mulot. La carte que je 
présente à l’Académie est donc une carte géologique souterraine de la ville de 
Paris, et elle fait connaitre le sous-sol jusqu'aux plus grandes profondeurs 
qui aient été atteintes. 

» Comme le terrain de transport constitue la plus grande partie du sol 
de Paris et recouvre les autres terrains d'une sorte de manteau, j'ai sup- 
posé qu’il avait été enlevé partout; par suite, les teintes de la carte 
indiquent les terrains qui se trouvent immédiatement sous le terrain de 
transport. 4 


» Les courbes horizontales sont de la même teinte que le terrain dont 
elles représentent la surface; elles sont distantes de 10 mètres, à l'exception 
de celles qui figurent la surface inférieure du terrain de transport qui sont 
distantes de 5 mètres seulement. 

» Toutes les cotes sont rapportées à un plan de comparaison passant à 
100 mètres au-dessous du niveau moyen de la mer. 

» Sans entrer dans des détails plus étendus sur la marche suivie pour 
l'exécution de la carte, je me contenterai d'indiquer brièvement quels sont 
les principaux résultats obtenus. 

Craie. — La craie forme le fond du bassin dans lequel s’est déposé le 
terrain tertiaire de Paris. Elle ne remonte pas jusqu’au terrain de trans- 
port, bien qu'elle apparaisse à Issy et au Point-du-Jour. La surface est très- 
accidentée; car entre les barrières d'Enfer et Saint-Denis, ses différences de 
niveau dépassent go mètres. Cette surface est définie par ses courbes hori- 
zontales, dont les sinuosités peuvent être étudiées sur la carte; il suffira donc 
d'indiquer le trajet de la courbe horizontale la plus élevée et la plus basse 
dans l'étendue de Paris. 

» La courbe 100 passe près de la barrière de Passy, s’infléchit au sud et 
reparait ensuite au double pont de Bercy. La courbe 30 passe près des bar- 
rières de Clichy et du Combat; la Sobtbe 20 près de la barriére Saint- 
Denis. 

. » La craie présente au-dessous de Paris un vaste bassin. Ce bassin se 
relève fortement vers le sud-ouest et légèrement à l'est : il s'ouvre au con- 
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traire vers le nord. Il est très-profond au nord-est entre le faubourg Saint- 
Antoine, et les barrières de Belleville et de Monceaux. 

» Le terrain tertiaire s'étant déposé sur la craie, ses divers étages pré- 
sentent une série de bassins superposés qui s’emboîtent l'un dans l’autre. 
Ces bassins ont tous la même forme et ils reproduisent successivement les 
principales ondulations de la craie en les atténuant de plus en plus. 

» _ Argile plastique. — L’argile plastique offre d’abord un bassin concen- 
trique. Il est facile de le reconnaître en considérant la première couche 
d'argile qu’on rencontre à partir de la surface du sol. La courbe 75 de ce 
bassin passe vers la barrière Sainte-Marie, puis elle s’infléchit au sud près 
des barrières de la Santé et d'Italie. La courbe 80 passe près des barrières 
de Monceaux et du Combat, et.s’infléchit fortement au sud-est. La plus 
grande dépression du bassin est toujours entre le faubourg Saint-Antoine et 
le nord de Paris. Ses bords se relèvent au contraire au sud, et surtout au 
sud-ouest entre Bercy et Passy. 

» L’épaisseur de l'argile plastique est extrêmement variable. Elle est seu- 
lement de 20 mètres près de l’entrée de la Bièvre dans Paris, au commence- 
ment de la rue Geoffroy-Saint-Hilaire, à la Salpétrière et à la rue Cochin. 
Elle s'élève à 30 mètres au puits de Grenelle et au boulevard Italien, à 
45 mètres dans la rue de la Victoire, à 5o mètres à l'extrémité du faubourg 
Saint-Denis, à 57 mètres près de l'hôpital Saint-Antoine. 

» Son épaisseur va donc en augmentant rapidement, quand on s'éloigne 
des bords du bassin dans lequel elle se déposait. 

» Calcaire grossier et marnes. — Le calcaire grossier et les marnes qui le 
recouvrent composent un étage dont l'épaisseur est assez régulière. La cote 
de la partie supérieure de ces marnes est la plus élevée à la barrière Sainte- 
. Marie, où elle atteint 165 mètres; elle est de 155 mètres à la barrière d’Ar- 
cueil, de 140 mètres à la barrière de Reuilly et dans les environs. 

» La courbe horizontale la plus basse est à la cote 1 10 et se trouve dans 
le faubourg Saint-Denis. Lorsqu'on les considère dans leur ensemble, les 
courbes horizontales de cet étage présentent des sinuosités qui correspon- 
dent à celles de la craie et de l'argile plastique. 

» Sables moyens. — Les sables moyens ont une épaisseur qui est très-va- 
riable comme celle de l'argile plastique, et qui augmente également vers le 
nord de Paris. 

» Sur la rive gauche elle est seulement de quelques metres, tandis que sur 
la rive droite elle est généralement supérieure à ro mètreg; elle s'élève à 
13 mêtres et même à 15 metres entre les barrières de Clichy et de Belleville. 


( a11 ja 
Cette épaisseur est comptée seulement sur la partie sableuse de l'étage des 
sables moyens. 

» Si on considère la surface formée par la couche supérieure des sables, 
on trouve qu'elle atteint sa plus grande hauteur près de Passy. La courbe 
horizontale 165 passe près de la barrière de Franklin. La courbe 150 passe à 
la barrière de l'Étoile, puis contourne les montagnes Sainte-Geneviève et la 
butte de la barrière d'Italie. La courbe 125 se reploie autour de la barrière 
Saint-Denis et pénètre jusque dans le faubourg Saint-Antoine où elle suit la 
grande dépression du nord-est. 

» Calcaire lacustre. — De même que les étages précédents, le calcaire la- 
custre se relève vers le sud et surtout au sud-ouest près de Passy, où il 
atteint sa plus grande hauteur. Sa cote est de 165 mètres pres la barriere des 
Bassins, de 145 mètres à la barrière du Trône; elle diminue quand on s’a- 
vance au nord-est vers le bassin de la Villette, mais elle ne descend pas au- 
dessous de 135 mètres; les différences de niveau sont au plus de 30 mètres. 

» Sur la rive droite, le calcaire lacustre présente un bassin dont les bords 
suivent le mur d'octroi. La dépression du nord-est a presque disparu ; cepen- 
dant elle existe encore à l'entrée du canal Saint-Martin. Des cette époque, 
il existait donc un thalweg vers le haut du canal, et le calcaire lacustre dessi- 
nait déjà le relief du bassin dans lequel Paris a été construit. Ce relief à 
seulement été exhaussé par le dépôt postérieur du terrain de gypse. 

» Pour comparer la pente moyenne des terrains qui composent le sol de 
Paris, il fallait la mesure sur les sections faites à la surface de ces terrains 
par un même plan vertical. J'ai choisi le plan qui est dirigé nord-sud et qui 
passe par le tertre du Pont-Neuf à peu près au centre géométrique de la 
ville de Paris. Il*est facile de constater que pour tous les terrains la pente se 
dirige du sud vers le nord. Elle est de o,0001 pour la craie, 0,007 pour l’ar- 
gile plastique, 0,005 pour les marnes supérieures au calcaire grossier, 
0,004 pour les sables moyens, 0,003 pour le calcaire lacustre. La pente est 
beaucoup plus grande pour la craie que pour aucun autre étage géologique. 

» Pour le calcaire lacustre, elle n’est guère que le quart de celle de la 
craie. Elle diminue successivement à mesure qu’on s'élève dans la série des 
couches. Par conséquent la dépression qui existait dans la craie au-dessous 
de Paris, tendait de plus en plus à se niveler. 

» Le cataclysme qui a donné naissance au terrain diluvien est venu ra- 
viner postérieurement les différents étages du terrain tertiaire. Il a exercéses 
ravages le long des cours d’eau actuels, la Seine, la Bièvre et le ruisseau de 
Ménilmontant. Alors les couches qui se continuaient dans toute l'étendue 
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de Paris, ont été les unes entièrementenlevées, les autres échancrées d'une 
manière plus ou moins profonde. 

» Lesétages supérieurs ont d’ailleurs été atteints les premiers etsur la plus 
me ÉD 

» L’étage du gypse a presque disparu et ne se montre guére qu'au nord 
et au nord-est de Paris. 

Il en est de même pour le calcaire lacustre. Sur la rive droite il forme 
une ceinture étroite dans la partie haute de Paris. Sur la rive gauche il n’en 
est resté qu' un témoin vers le sommet de la montagne Sainte- Geneviève. 

Les sables moyens étaient très-faciles aentraîner comme tousles terrains 
RE Sur la rive droite ils dessinent une ceinture concentrique celle du 
calcaire lacustre. Sur la rive gauche ils présentent deux lambeaux entre les- 
quels la Bièvre a creusé son lit. Ils couronnent la montagne Sainte-Gene- 
viève et la butte de Ja barrière d'Italie. Quand ils n’ont pas été enlevés, les 
sables moyens ont été ravinés profondément dans les endroits où ils étaient 
à découvert. 

Le calcaire grossier et les marnes-ont été échancrés et à l'entrée et à la 
sortie de la Seine ainsi que le long du cours de la Bievre. 

.» L’argile plastique a été seulement effleurée dans la partie où elle se re- 
lève le plus à la sortie de la Seine. 

Quant à la craie, elle n’a pas été atteinte. 

» Une carte géologique souterraine et cotée présente d'assez grandes dit- 
ficultés d'exécution; mais aussi elle permet de faire avec précision une sorte 
d'anatomie géologique qu'il est possible de pousser jusque dans les plus 
petits détails. 

» Il importe toujours de connaitre complétement le terrain sur lequel est 
bâtie une grande métropole; car ce terrain a beaucoup plus de valeur que la 
mine Ja PE riche, et il est sillonné, soit en dessus, soit en dessous, par de 
nombreux travaux qui s'exécutent dans des couches de nature différente. 

Une carte géologique souterraine indique d’ailleurs la position des 
nappes d’eau ; elle permet donc de prévoir les résultats des sondages et des 
puits artésiens. 

La méthode suivie pour l'exécution de la carte géologique souterraine 
de Paris permet d'étudier complétement le sous-sol; il serait donc avanta- 
geux de lemployer pour connaître la position des nappesd’eau souterraines. 
Elle pourrait surtout servir à la recherche des gites métalhferes et en géné- 
ral de toute matière minérale utilement exploitable. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — {mages photographiques d'objets vus au microscope ; 
Note de M. Berrscen. 


‘(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Regnault, 
Seguier. ) 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie quelques épreuves photogra- 
phiées au microscope d’après nature, présentant chacune un intérêt par- 
ticulier. 

» La première est une diatomée du guano, obtenue avec un grossisse- 
ment de 500 diametres, au moyen d’un objectif d’un demi-millimètre de 
distance focale, achromatisé pour les rayons supérieurs du spectre, et dont 
l’action chimique s'exerce à 24 centimètres au delà de l’image visible sur la 
glace dépolie. Le foyer des rayons inférieurs ou foyer actinique est donc 
dans cette lentille à un cent-quatre-vingtième de millimètre du foyer achro- 
matisé pour la vue, ce qui donne une idée de la délicatesse de ces sortes 
d'expériences, et de la ténuité des vis micrométriques à construire. 

» Les secondes épreuves sont deux espèces de navicules, de celles dont 
avec les meilleurs microscopes on à tant de peine à entrevoir la structure 
et les stries. L’une est grossie de 800 diamètres et l’autre de 00. Elles ont 
été éclairées par la lumiere oblique, de manière à déterminer dans la masse 
les ombres portées $ans lesquelles on n’y aperçoit aucun détail, et cela sans 
que cependant les phénomènes de diffraction et d’interférence, déjà si diffi- 
ciles à éviter avec la lumiere directe, aient en rien altéré la pureté de l'i- 
mage. La lumière dans ces deux épreuves est tellement oblique, que les 
champs de vision sont devenus presque obscurs. 

» La troisième se compose de deux planches de différentes spicules, 
éclairées par une lumière suffisamment oblique pour faire bien saisir l’é- 
paisseur des objets. 

» La quatrième représente avec un grossissement de 5oo diamètres les 
globules du sang de l'homme. L'espace annulaire et la dépression y sont 
nettement indiqués sur un champ plus vaste que ne le donnent les meil- 
leurs microscopes, et la lumière les traverse sans y changer de direction. 

» Ces différentes épreuves sont toutes obtenues dans une petite fraction 
de seconde. 

». Enfin la cinquième se compose de deux images des cristaux de la sali- 
cine, vus dans la lumière polarisée. L'une est éclairée par le rayon ordi- 
naire, l’autre par le rayon extraordinaire. En les superposant et en les fai- 
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sant tourner sur leur axe jusqu'à coïncidence des deux rayons, on remarque 
que le ton complémentaire d'une couleur photographique n’exerce aucune 
action sur les substances sensibles, et vice versd. 

» Cette expérience, que l'on peut répéter sous différentes formes, four- 
nit d’utiles enseignements à la photographie, et à l'optique des données 
certaines sur le meilleur tempérament achromatique qu’il convient d'adop- 
ter dans la construction des objectifs appliqués à cet art. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur les éducations de vers à soie destinées à la con- 
fection de la graine, faites en 1857 dans la Suisse, les montagnes des Basses- 
Alpes et d'autres localités où l'épidémie n’a pas paru ; par M. E. Gvémn- 
MÉNeviL LE. 


(Commission des vers à soie.) 


« J'ai établi dans de précédents Mémoires que les dérangements mé- 
téorologiques qui ont eu lieu, surtout pendant Fhiver, depuis quelques 
années, et ont amené la maladie des vignes, des müriers et d’autres végé- 
taux, devaient avoir été pour beaucoup dans l'épidémie qui a atteint les 
vers à soie. Cependant mes observations de cette année, faites en Suisse, 
en Piémont, en Lombardie, dans plusieurs de nos départements méridio- 
naux et en Espagne, montrent que les vers à soie élevés depuis plusieurs gé- 
nérations successives dans certaines localités montagneuses dans lesquelles 
la maladie des végétaux se montre peu intense ou n'existe pas, ont donné des 
produits très-satisfaisants et d'excellents reproducteurs pour faire la graine. 
Il devenait donc très-important, dans les circonstances fâcheuses où se 
trouve aujourd’hui l’industrie de la soie en France, de faire promptement 
de la graine dans les localités non infectées par la maladie. Ayant eu le 
bonheur de faire adopter cette idée par la Société impériale d'Acelimatation 
et d’être soutenu par une grande institution agricole de manière à la mettre 
immédiatement à exécution sur une grande échelle, j'ai pu chercher ces lo- 
calités privilégiées et y diriger des éducations pour graine avec tout le soin 
qu'exige aujourd’hi une opération si délicate. 

». Dans un compte rendu détaillé de mes travaux de cette année, je ferai 
connaître les observations que j'ai faites en cherchant les localites où la 
maladie n’a pas pénétré pour y prendre des reproducteurs bien acclimatés. 
le ferai aussi connaître les caractères qui m'ont guidé dans mes apprécia- 
tions et les procédés à l'aide desquels J'ai pu faire confectionner une grande 
quantité de graine dont j'attends d'excellents résultats pour l'année pro- 
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chaine. Aujourd'hui je me borne à dire que la visite de nombreuses loca- 
lités infectées n’a fait que confirmer les vues que j'ai émises sur le fléau, de- 
puis que je l'étudie dans la grande culture. Je suis convaincu plus que 
jamais que les diverses formes de la maladie actuelle des vers à soie et des 
müriers ont été observées de tout temps en cas isolés. Ainsi, par exemple, 
les vers atteints de l'étisie des premiers âges ont reçu en France le nom de 
Luzettés où de Petits, parce qu'ils ne se développent pas et restent luisants 
jusqu'à ce qu'ils aient disparu dans les litières qu'on jette. Les vers que 
nous appelons dans le Midi des Arpians et des Passis ont la même maladie 
après la troisième et la quatrième mue. Dans les temps ordinaires, le nombre : 
de vers atteints ainsi est petit ou médiocre ; mais depuis trois ans il à aug- 
menté considérablement dans beaucoup de localités, et la maladie, de 
sporadique qu'elle était, est devenue épidémique et a reçu le nom de 
qattine. 

Un fait remarquable et digne de toute l'attention des observateurs, 
c'est que, sauf quelques rares exceptions peut-être plus apparentes que 
réelles, cette épidémie coïncide avec une maladie des müriers qui se mani- 
feste aussi depuis trois ans dans beaucoup de localités du midi de la France, 
en Italie, en Espagne, etc., principalement par des taches rousses plus ou 
moins nombreuses dispersées sur leurs feuilles et que quelques botanistes 
ont regardées comme étant des cryptogames parasites. Dans plusieurs par- 
ties de la Provence, ces taches sont si nombreuses, qu’elles envahissent 
toute la surface des feuilles et que celles-ci tombent en juin comme si elles 
étaient arrivées à l’époque normale de leur chute, au commencement de 
l'hiver. J'ai observé cette année encore des mâûriers plus ou moins atteints 
de cette maladie, quand je descendais des hauteurs de la Suisse, où il 
n'y en à pas de traces, en me dirigeant vers les lacs Majeur et de Lugano. 
J'en ai trouvé dans tous les départements que j'ai traversés pour me Haute 
des Basses-Alpes en Espagne, où j'ai vu aussi his de müriers assez 
fortement atteints (1). 

» Il en est de cette maladie des müriers comme de celle des vers à soie. 
Elle à été observée de tout temps en cas isolés, et n'avait pas plus aturé 
l'attention. Aujourd’hui elle a pris un vrai développement épidémique dans 
beaucoup de localités, et si elle n’est pas la cause unique de la maladie des 


(1) Je mets sous les yeux de l'Académie des feuilles encore fraiches prises, le jour même 
de mon départ , dans plusieurs des localités des départéments des Basses-Aipes , de Vaucluse 
et de la Drôme, afir de montrer time des formes les plus vulgaires de Ja maladie. 


20. 


( 216 ) 
vers à soie, elle doit jouer certainement un grand rôle parmi les causes, 
probablement très-complexes, de l’épizootie qui les décime. 

» Un fait consolant que j'ai observé dans les nombreuses localités où j'ai 
étudié ces épidémies, c’est que leur intensité continue de diminuer sensible- 
ment. Pour les vignes et les müriers, le nombre des sujets attaqués est moins 
grand, il y a plus de cas de guérison spontanée, la maladie se modifie et 
présente un caractère moins intense qui permet aux procédés curatifs, tels 
que le soufrage de la vigne par exemple, de réussir, comme ils réussissent à 
Paris, dans des parties du Midi où ils avaient échoué jusqu’à présent. Pour 
les vers à soie il en est de même, et certaines localités montagneuses au 
nord de la magnanerie de Sainte-Tulle, où j'ai fait élever des vers à soie 
depuis longtemps acclimatés, destinés à la confection des graines, ont donné 
des récoltes presque entières, quand il y a eu un désastre à peu près com- 
plet dans les parties chaudes de notre Midi. » 


ASTRONOMIE. — Détermination des effets des actions diurnes du soleil et de la 
lune pour mettre en mouvement un pendule primitivement en repos; par 
M. J.-F. Arrur. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Babinet, 
Le Verrier.) 


« Dans ce troisième Mémoire, qui fait suite aux deux premiers que 
j'ai eu l'honneur de lire dans les séances du 8 décembre 1856 et du 
15 juin 1857, je détermine les effets des actions diurnes du soleilet de la 
lune pour mettre en mouvement un pendule primitivement en repos, et 
j'indique la nécessité de faire des observations suivies pour en déduire le 
plus de conséquences possible relativement à la translation de la terre 
autour du soleil, à celle de ce dernier dans l’espace, ainsi qu'aux actions 
diurnes du soleil et de la lune sur un corps librement suspendu. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. Anpraz, au nom de la Commission des prix de Médecine et de Chi- 
rurgie, demande qu’un chimiste soit adjoint aux Membres déjà nommés. 
M. Chevreul est désigné à cet effet. 


M. Faye est adjoint à la Commission nommée dans la séance du 27 juillet 
dernier pour un Mémoire de M. F. Abate sur un nouveau système de mou- 
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lage de plâtre, destiné à donner à cette substance la dureté et l'inaltérabilité 
du marbre. 


TECHNOLOGIE. — Sur la peinture au silicate de potasse liquide formant épaisseur 
(deuxième Mémoire); par M. TnaezLier - VERRIER. 


« Dans mon premier Mémoire, présenté à la séance du 20 avril dernier, 
j'ai, dit l’auteur, appelé principalement l'attention sur la manière d’appli- 
quer la pierre en poudre sur le bois, et signalé la sécurité que ce nouveau 
badigeonnage donnerait contre lé feu, aux établissements industriels où il 
serait employé. Je n’ai traité que d’une manière secondaire l'application de 
ma nouvelle peinture à la fresque, au décor des bâtiments publics, par- 
ticuliérement de nos églises, et à la peinture de la façade des maisons 
particulières. C’est cette lacune que je viens remplir aujourd'hui : le présent 
Mémoire est donc destiné à montrer le parti que l’on peut tirer de ma décou- 
verte et les services qu'elle est appelée à rendre dans la peinture des murail- 
les, tant en pierres de taille que plâtrées. » 

Ce Mémoire, qui est accompagné de divers échantillons de cette peinture 
que l’auteur désigne sous le nom de peinture à la pierre, est renvoyé, comme 
l'avait été le précédent, à l'examen de la Section de Chimie, constituée en 
Commission spéciale pour les communications de M. Kuhlmann, relatives 
à l'emploi des silicates dans la peinture et la teinture. 


M. Gexprox adresse, pour le concours Montyon (Médecine et Chirurgie). 
un Mémoire ayant pour titre : « Observations pratiques sur la dysphagie, 
ses variétés et son traitement. » Il y joint, conformément à une des condi- 
tions imposées aux concurrents, une indication de ce qu'il considère comme 
neuf dans son travail. Un opuscule précédemment publié par lui, sur les 
rétrécissements de l’œsophage et leur traitement par le cathétérisme et la 
cautérisation, fait aussi partie de cet envoi. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. } 


M. E, NourrgGar adresse, de Lunel, un Mémoire sur la sériciculture, et, 
comme pièces à l'appui, plusieurs séries de cocons provenant de diverses 
éducations, des feuilles de trois espèces de mürier, et des exemplaires de 
divers opuscules qu'il a publiés sur l’industrie de la soie. 


(Renvoi à l'examen de la Commission des vers à soie. ) 
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CORRESPONDANCE. 


M ce Minisrne pe L'Insrauerion puntique invite, conformément au décret 
du o mars 1852, l’Académie des Sciences à désigner, dans sa prochaine 
réunion, deux candidats pour la chaire de Minéralogié vacante au Muséum 
d'histoire naturelle, par suite du décès de M. Dufrénor. 


La Section de Minéralogie et de Géologie préparera pour la prochaine 
séance une liste de candidats. 


M. 16 Mivisrae pe L’Insrrucrion puBtique autorise l'Académie à prélever 
sur les fonds restés disponibles les sommes qu'elle avait demandées pour 
l'exécution de divers travaux scientifiques. 


M. ce Dinvoreun Génénas pes Douanes er pes Conrugurions INbiRECTES 
adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, un exemplaire du Tableau du 
commerce de la France avec ses colonies et avec les puissances étrangères 
pendant l'année 1856, 


M. Lx Secnératme penpéruez signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance plusieurs ouvrages transmis par la Société Smithsonienne et qui 
font partie soit de ses propres communications, soit de celles d'autres socié- 
tés savantes où d'institutions scientifiques des États-Unis, 


M, 1e Sucnéranre Penpéruec appelle encore l'attention sur les ouvrages 
suivants: « Documents relatifs à l'histoire et à la pratique de la Vaccine, 
présentés au Parlement britannique, par le Comité général de santé, précé- 
dés d'une introduction, par M. le D' John Simon, officier médical du Co- 
mité; — Bulletin des séances du Comité Botanique d’acclimatation de 
Moscou; — Journal de Physiologie, publié par M, Moleschott. » 


M, Any annonce l'envoi fait à l'Académie des Sciences, par ordre de 
l'Amirauté britannique, d'un exemplaire des « Tables de la lune construites 
d'après le principe Newtonien de la gravitation universelle, par M. P.-4, 
Hansen, directeur de l'observatoire ducal de Gotha ». | 


' 
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ASFRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète. (Communication de 


M. Le Verne.) 


» Cambridge, 27 Juillet. — MH, Gould annonce la découverte d'une comète 
faite à l'observatoire de Dudley à Albany (États-Unis) par M. le D' C.-H.-F. 
Peters, et en transmet les positions suivantes, obtenues par ce dernier, au 
moyen d'un micrométre circulaire adapté à un chercheur de comètes : 


Nombre 
de 
Albany. Temps sidéral, Ascens. droite. Déclinaison. comp. 
y P Ï 


h m h m s o ’ " 
1887 Juillet 25 20.5.51,0  3.33.32,9 +59 gif 10 
26 21.7.20,8 3.46.26, 1 + 58.18.33 » 


» Le 25, la comète à été comparée aux étoiles 3999 et 4000 des zones 
d'Oeltz et d'Argelander, et le jour suivant à l'étoile 4278 du même recueil : 
les positions de la comète sont corrigées de la réfraction. La comète était 
excessivement faible.et ne présentait aucune trace dé noyau. 

» On a employé le micromètre circulaire à défaut des grands instruments 
dont le montage n'est point encore terminé. 

» Rome, 2 Août. — Le P. Secchi envoie une réduction plus précise d’une 
observation déjà publiée. Le 2 Août, à 14"37" 13,3 temps moyen de Rome, 
la comète suit l'étoile (e) de 2,826, et est plus australe de 53”,86; la posi- 
tion approchée de l'étoile étant 4" 5647" et + 5o° 56,3 : la comète est 
passée à 30 secondes de distance de cette même étoile, La forme de la nou- 
velle comète est régulièrement ovale, mais plus condensée excentrique- 
ment ; direction de la partie faible, 1 17 degrés. 

» Berlin, 4 Août. — M. Bruhns transmet les deux positions suivantes : 


T: M. DE BERLIN. ax @ dx@ 
Août 1. 11h29" 21,9 71° 39/ 34,6 + 52° 18 47,6 
, à 14.14 34,3 16.17.29 ,6 + 49.40.36 ,6 


» Vienne, 8 Août. — M. Litlrow transmet une observation faite par 
M. Hornstein : 


NOMBRE 
TM DR VIENNE. ASC, DROITE * @ DÉGLINAISON * do comp. 
Août 3. 13h90m119,8;  5b4mASt8g,  — (8,8a4):4, “+ 49°44/2",8 + (9,780):4, 8 


“ 
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» Au commencement de l'observation, la comète était tres-faible, à cause 
de la Lune. » 


ASTRONOMIE. — Eléments paraboliques de la IV® comète de 1857 (deuxième 
approximation); par M. Yvon VizLaRcEau. 


«_ Il n'a point été possible d'observer la nouvelle comète depuis le 3 du 
présent mois, à cause du voisinage de la Lune; en sorte qu’à l’époque ac- 
tuelle, on ne possède qu’un seul jour d'observation depuis celui où s’ar- 
rètent les observations employées dans notre première approximation des 
éléments de l'orbite. Malgré cela, il n’est pas sans intérêt d'obtenir actuel- 
lement une orbite plus approchée, en tenant compte des corrections 
négligées ordinairement dans un premier calcul. Voici le résultat auquel 
nous sommes parvenu, en joignant aux observations de Paris, celles qui 
nous ont été envoyées de Berlin, Florence et Rome : 


Passage au périhélie. ..... 1857, Août 23,53257, temps moyen de Paris. 
Distance périhélie........,.... ...  0,7000503 (log — 9,875090{) 
Longitude du nœud ascendant.....  201°32! 3,4 } Comptées de l’équinoxe 
Longitude du périhélie. .......... 2L., 3.19 57 \ moyen du 1° janvier. 
Inclinaison. 507.25 5.4 TOR 24,99: à 


» N,B. L'observation du 2 août insérée au dernier Compte rendu doit 
être accompagnée de la mention suivante, tirée du registre : Observation très- 
génée par le voisinage d’une petite étoile, On est obligé de renoncer à conti- 
nuer les observations. » 


ASTRONOMIE. — Eléments et éphéméride de la IV® comète de 1857; 
par M. C. Brunxs. (Communication de M. Le Perrier. ) 


T— Août 23,63288 t. m. de Berlip, 
= 21/10 .20",2 
Q = 201 .29.33, 6 
D) 93 .33.58, 7 
log q — 9,874808. 


Mouvement direct. 


» Ces éléments paraboliques représentent l’observation moyenne à + 9”,4 
en longitude et — 3”,0 en latitude; ils ont été obtenus au moyen des ob- 
servations faites à Berlin les 30 juillet, 1° et 3 août. 
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Éphémérides pour 12 heures temps moyen de Berlin. 


a * @ d+@ log A 
Août 4 E an + 48.30, 1 9,8143 
5 20.16 47.10,6 
6 27.41 45.49,9 
7 34.45 44.28 ,0 
8 41.32 43 "673 9,8239 
9 48. o 41.42,2 
10 54.14 4o.18,6 
11 6. 0.12 38.55,0 
12 5.56 37.31,4 9, 8383 
13 11.28 36. 8,2 
14 16.48 34.45,5 
15 21.57 33.23,3 
16 26.57 8208 98565 
17 31.48 30.41,3 
18 36.31: 29.21,9 
19 41. 6 20 50 
20 15233 26.46,2 9,93778 
24 72,21 21:90,9 9,9011 
28 17.44 17.19,0 9,926 
Sept. 1: 32.13 13.11,3 2,903 


CHIRURGIE. — Nouveau cas d’ablation totale de la: mâchoire inférieure exécuté 
avec succès par M. MaISONNEUVE. 


« Il y a quelques années à peine, l’ablation totale de la mächoire infé- 
rieure était considérée comme une entreprise tellement dangereuse, qu’au- 
cun chirurgien français n’avait osé l’aborder. 

» Sans me laisser effrayer par cette opinion, je pratiquai une première 
fois cette opération en 1853 chez une jeune fille de dix-neuf ans, et je 
réussis. Un peu plus tard, en 1856, j'exécutai de nouveau cette opération 
chez un jeune homme de vingt-cinq ans, et cette fois encore avec un plein 
succés. 

» Aujourd’hui je viens communiquer à l’Académie un troisième fait éga- 
lement couronné de succès. Ce fait est relatif à une jeune fille de dix-huit 
ans qui était affectée d’un ostéosarcome de l’os maxillaire inférieur. L'opé- 
ration a eu lieu le 30 juin, et dés le 15 juillet la malade était parfaitement 
guérie, sans presque aucune difformité. : 

C. R., 1857, ame Semestre. (T. XLV, N° 6.) 30 
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» Voici donc trois faits d’ablation totale de la mâchoire inférieure, tous 
les trois suivis de succès et tous les trois parfaitement exempts dans leur 
exécution, dans leurs suites et dans leurs résultats, des difficultés et des 
inconvénients dont on s'était effrayé jusqu'alors. Il est à remarquer que 
dans ces trois opérations, J'ai conservé le périoste intact, selon la maxime 
établie par M. Flourens, et c'est à cette circonstance capitale que j'attribue 
la plus grande part du succès. J'en conclus que cette opération mérite à 
tous égards de prendre rang dans la science à titre d'opération régulière. » 

A cette Note est joint un portrait photographié de la jeune fille apres sa 


guérison. 


PHYSIOLOGIE. — Note sur la contractilité de l'allantoide chez l'embryon de la 
poule; par M. A. Vurprax (1). 


«a En 1828, Baër (2) fit voir que lamnios jouit d’une contractilité 
propre chez l'embryon de la poule. 

» En 1854, M. Remak (3) a confirmé les observations de Baër, et a dé- 
couvert les fibres musculaires auxquelles lamnios doit sa contractilité. I! 
a donné une description très-complète de la structure et de la disposition 
de ces fibres 

» J'ai constaté récemment que, chez les embryons de poule, l'amnios 
n’est pas la seule membrane douée de contractilité; cette propriété existe 
à un degré tout aussi prononcé dans l’allantoïde. 

» Mes premières recherches ont été faites sur des œufs soumis à l’incu- 
bation artificielle depuis dix, onze et douze jours. A cette époque, le sac 
allantoïdien a pris un développement de plus en plus grand, et en est venu, 
par son épanouissement progressif, jusqu’à entourer à peu près compléte- 
ment l’amnios et la vésicule ombilicale. Des deux feuillets du sac allan- 
toïdien, l’un, le superficiel, est éminemment vasculaire, et se trouve en 
rapport avec la membrane calcaire. | 

» Si on divise ce feuillet, on a sousles yeux le feuillet profond qui s'étale 
sur l’amnios et la poche vitelline. Ce feuillet est beaucoup moins vasculaire 
que le superficiel; cependant, au niveau de l’ombilic amniotique, il con- 


(1) Ces rechérches ont été faites dans le laboratoire de M. Flourens. 

(2) Ucber die Entwichelungsgeschichte der Thiere, Kænigsberg, 1828. Comparez le 
Traité de Physiologie de Burdach, trad. par Jourdan, t. III, p. 281. 

(3) Müher, Archiv. fur Anatomie, 1854, 1. XXI, p. 369 et suiv. Ucber die Zusammen- 
ziehung des Amnions. 
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tient les troncs des vaisseaux allantoïdiens. Sa transparence permet d’aper- 
cevoir facilement les parties qu'il recouvre; on voit ainsi l'embryon enve- 
loppé de l’amnios, qui parait reposer sur le vitellus et s'y enfoncer 
légèrement, de telle sorte que l’amnios est environné de toutes parts par la 
poche vitelline. : 

» De nombreux essais m'ont convaincu que le feuillet superficiel de l’al- 
lantoïde n’est point contractile. Si on enlève ce feuillet (1) sur un œuüfde dix 
à douze jours, peu d’instants apres lavoir soustrait à l'incubation, on voit 
des mouvements très-remärquables se produire dans le feuillet profond. 
Une contraction qui semble partir du centre de la surface amniotique se 
propage excentriquement aux parties les plus éloignées de ce feuillet pro- 
fond; ce feuillet se fronce légèrement : le sac vitellin est attiré ainsi de tous 
les points de la périphérie vers le centre; il s’avance de dehors en dedans, 
en empiétant sur la circonférence de l'amnios, dont la surface découverte 
diminue à proportion de l'étendue de ce mouvement. Cette contraction ne 
reste pas limitée au feuillet profond de l'allantoïde; elle gagne l'amnios, et 
la forme de la poche amniotique change plus ou moins complétement. Ces 
mouvements sont vermiculaires, analogues à ceux des intestins. La con- 
traction qui s’est faite assez lentement cesse bientôt, et les parties relà- 
chées reviennent à leur état de repos. Une nouvelle contraction se produit 
après un intervalle de temps assez court. J'ai vu ainsi jusqu’à trois con- 
tractions suivies de relâchement se manifester sans que j'eusse mis en usage 
aucune excitation. 

» Les contractions sont quelquefois assez faibles: on les reconnait 
cependant en fixant les yeux attentivement sur les vaisseaux ombilicaux 
qui, enveloppés, comme je l'ai dit, dans le feuillet profond de l’allantoide, 
sont entraînés dans le mouvement et forment une sorte d’index qui facilite 
beaucoup l'observation. 

» Quand les parties paraissent définitivement immobiles, on excite avec 
la plus grande facilité une nouvelle contraction en irritant un point quel- 
conque du feuillet contractile de l’allantoide avec une pointe, avec un corps 
froid ou chaud, et surtout avec unè pile. Il suffit de toucher ce feuillet 
avec les pôles d’une pince galvanique, pour voir se produire une contrac- 
tion qui s'étend souvent à tout le feuillet et même à l'amnios. On peut 


{1} Pour bien établir la contractilité des membranes de l'embryon, il faut briser avec 
soin la coquille sur une surface de 3 centimètres environ de diamètre, enlever la membrane 
calcaire, et observer les diverses parties sur place, dans l'œuf même. 
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encore, dans les premiers moments, provoquer des mouvements du feuillet 
allantoidien et de l’amnios en remuant un peu brusquement l'œuf. 

» La contractilité de l’amnios et du feuillet profond de l’allantoïde peut 
être mise en jeu pendant un temps qui varie nécessairement suivant les cir- 
constances. Dans la plupart des cas, à l’aide d’un pince galvanique, sur des 
œufs préparés depuis une heure, j'ai pu encore exciter des contractions très- 
évidentes. 

» L’allantoïde n’est pas contractile dès son apparition. Le septième Jour 
de l’incubation, l’allantoïde se montre sous la forme d’une poche aplatie, 
trés-vasculaire, ayant déjà un diamètre de 2 centimètres au moins, et à 
ce moment il est bien difficile de distinguer une différence d'aspect dans 
les deux feuillets qui la constituent. Or on ne trouve, à ce moment, aucune 
trace de contractilité. 

La contractilité de l’allantoïde est liée à l'existence de très-nombreux 
éléments musculaires qui entrent dans-:la constitution de cette membrane. 
Dès le dixième jour, l'examen microscopique fait découvrir, dans le feuillet 
profond de l’allantoide, et seulement dans ce feuillet, des faisceaux muscu- 
laires dirigés dans tous les sens, et dont un grand nombre affectent surtout 
une disposition rayonnante, de l’amnios, pris comme centre, vers la péri- 
phérie. Au niveau de l’amnios, les fibres musculaires sont surtout abon- 
dantes, et il y a une adhérence assez intime entre la surface amniotique et 
la face correspondante du feuillet profond de l’allantoïde : là, les éléments 
musculaires des deux membranes paraissent se confondre en partie. Les 
éléments musculaires que j'ai trouvés dans l’allantoïde sont pareils à ceux 
qu'a décrits M. Remak dans l’amnios. Ce sont des fibres non striées, parais- 
sant composées de fibres fusiformes à un seul noyau, qui ont environ cinq 
centièmes de millimètre de longueur et cinq à huit millièmes de millimètre 
de largeur au niveau du noyau. On constate la même structure musculaire 


dans le feuillet profond de l’allandoïde tous les jours suivants. Sur un œuf 


en incubation depuis dix-huit jours, j'ai pu exciter des mouvements dans 
ce feuillet au niveau de la vésicule ombilicale, et j'y ai constaté des fibres 
musculaires. Ce fait est d'autant plus remarquable que‘la contractilité de 
l’amnios, qui est très-vive le septième jour, diminue de jour en | jour, et n'est 
plus appréciable dans les derniers jours. 
» M. Remak n'avait trouvé aucune fibre nerveuse dans l’amnios ; je n’en 
ai point trouvé non plus dans l’allantoide. 
Il'est difficile de savoir si les contractions qui se montrent lorsqu'on a 
découvert le feuillet profond de l’allantoïde sont dues uniquement, comme 
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‘ont admis Baër et M. Remak pour l’amnios, au contact de l’air, ou si elles 
peuvent avoir lieu, l’œuf étant intact. Dans cette dernière hypothèse, je crois, 
d’après mes expériences, que les contractions auraient surtout lieu lors des 
chocs ou des déplacements brusques subis par les œufs. 

» Ainsi donc, en résumé, chez l'embryon de la poule, l’amnios et le feuil- 
let profond de la vésicule allantoïde sont contractiles et contiennent de 
nombreux éléments musculaires. Il est très-probable que l’on arriverait aux 
mêmes résultats en étudiant l'embyron des autres oiseaux. 

» La vésicule ombilicale seule n'offre la structure musculaire à aucune 
époque de son développement. M. Remak a déjà indiqué ce fait. Je crois 
que les traces de contractilité qu'il a observées dans cette membrane et qu’a- 
vait signalées Baër n'existent point en réalité. » 


PHYSIQUE. — /Vote sur l'ascension capillaire de l'eau entre deux lames parallèles ; 
par M. Ep. Desaixs. 


« Les physiciens qui, dans la seconde moitié du xvii* siècle, s’occupèrent 
de mesurer les phénomènes capillaires récemment découverts, reconnurent 
déjà que l’élévation de l’eau entre deux lames de verre parallèles est envi- 
ron la moitié de l'élévation du même liquide dans un tube cylindrique dont 
le diamètre égale la distance des lames. Ce résultat est consigné dans lOp- 
tique de Newton. Laplace en donna une explication que sa simplicité a 
rendue classique. Gay-Lussac, pour vérifier la théorie, reprit les mesures avec 
plus de soins et par des procédés plus exacts qu'on ne l'avait fait avant lui; 
son expérience est citée dans la Mécanique céleste et dans la théorie de 
Poisson. Il recommande de bien mouiller les lames avec l’eau. Il étudia 
d’autres phénomènes capillaires avec de l’alcool, mais quant à l'ascension 
entre des lames parallèles, il opéra avec de l’eau, et trouva ainsi qu’à une 
hauteur de 13"%,574 répondait une distance de 1"%,069 ; le calcul donne- 
rait 1°%,088, la température était de 16 degrés. 

» Longtemps après Gay-Lussac, Simon de Metz nia la relation trouvée 
par l'expérience et la théorie, et prétendit que l'élévation de l’eau entre 
deux lames n’était que le tiers environ de l'élévation dans un tube dont le 
diamètre égale la distance des lames. Il crut même remarquer que le rap- 
port, au lieu d’être exactement 3, était le nombre connu 3,14 = 7. 

» Sur cette question ainsi controversée, j'ai refait avec beaucoup de soins 
des expériences dont j'ai présenté le résultat à l’Académie dans mon Mémoire 
du 8 décembre 1856; j'ai trouvé 17"",8 pour l'élévation de l’eau entre des 
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lames dont la distance était 0"%,84. Ce nombre est tout à fait d'accord avec 
le travail de Gay-Lussac et la théorie de Laplace. 

» Dans une Note présentée à l'Académie le 18 mai 1857, M. Wertheim 
publia un grand nombre d'expériences desquelles il résulterait que la théorie 
de Laplace relative à l'ascension entre deux lames est exacte quand il s’agit 
de l'alcool, de l’éther, de l'huile d'olive, mais ne l’est plus quand il s’agit 
de l'eau ou d’une dissolution de chlorure de fer; dans le cas de l’eau, elles 
confirmeraient les résultats de Simon de Metz. 

» Je résolus des lors de recommencer mes expériences en prenant, si je 
le pouvais, plus de précautions encore; je l'ai fait, et j'ai l'honneur d’annon- 
cer à l’Académie que j'ai obtenu, comme d’abord, des résultats tout à fait 
conformes aux travaux de Gay-Lussac et à la théorie de Laplace. 

» Ainsi j'ai trouvé à la température de 19°,5 une élévation de 16,47 
entre des lames dont la distance était 0"",88, et à la température de 25 degrés 
une élévation de 19"%,17 entre des lames dont la distance était 02",56. 

» Pour comparer ces résultats à la théorie, j'ai calculé la distance d des 
lames par la formule de Laplace 
Li 


2 
a} cr 


= h+ dx 0,107 

dans laquelle À est l'élévation de l'eau et 4? une constante égale à 15,11 
pour la température de 89,5, et à 15,11 (1 — 0,0018 (4 — 8,5) pourune 
température £. 


» Quand À = 16"%,47 et t— 19°,5 ce calcul donne d = 0"",89 
h'æ 19,17 fa 59.0 d'or, 16 


» La différence entre ces résultats et ceux de M. Wertheim tient sans 
doute à la manière de mouiller les lames. Je demanderai donc à l’Académie 
la permission d’insister sur le détail de mes opérations. 

» Les deux lames que j'emploie ont environ 17 centimètres de longueur, 
12 centimètres de hauteur et près de 4 millimètres d'épaisseur. Pour les 
nettoyer, je les laisse séjourner plus de vingt-quatre heures dans une disso- 
lution de potasse ; je les lave à l'eau, à l'acide chlorhydrique où je les laisse 
séjourner ; puis de nouveau à l’eau, à l’éther, à l'alcool ; et derechef à l’eau 
où je les laisse plusieurs heures. Alors je les place l’une au-dessus de l’autre 
en interposant près des angles quatre petits fils de cuivre mesurés au sphé- 
romètre. Les épaisseurs de ces fils étaient 0,890, 0,884, 0,893, 0,885, soit 
en moyenne 0,888. Je serre les lames sur ces fils avec des pinces à vis 
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assez légérement pour qu'ils ne s'écrasent pas, mais assez fort pour que les 
lames ne glissent pas dans les pinces. A la fin de mes expériences, pour 
m'assurer que l'épaisseur des fils donnait bien la distance des lames, je les 
ai placées horizontalement devant le cathétomètre, et j'ai mesuré leur écar- 
tement aux deux extrémités de Ja ligne où le liquide soulevé s’arrétait pen- 
dant les observations. J'ai trouvé quatre nombres variant de 0,86 à 0,89; 
j'ai mesuré aussi l'écartement des lames aux deux extrémités d’une ligne 
perpendiculaire à la première et passant par son milieu, et j'ai trouvé quatre 
autres nombres compris entre 0,86 et 0,90; la moyenne des huit était 
0,876. Ces mesures prouvent que les lames étaient bien parallèles ; quant à 
leur distance, j'ai adopté 0,882 milieu entre les mesures faites au sphéro- 
métre et au cathétometre. 

» Au moyen d’une ficelle attachée aux têtes des vis, les lames ont été 
suspendues à une potence pouvant glisser le long d’une tige ; elles ont été 
ainsi complétement immergées dans un grand vase plein d’eau distillée, et 
ce n’est qu'après un jour environ d'immersion, que je les ai retirées en 
partie de l’eau pour mesurer la hauteur à laquelle le liquide restait soulevé. 
A cet effet, j'avais soin que le niveau de l’eau dans le vase s’élevat légere- 
ment au-dessus des bords, puis je faisais descendre une pointe fort pres de 
la surface de l’eau; je visais la pointe et son image, et Je prenais la position 
moyenne de la lunette du cathétometre pour celle qui répondait au niveau 
de l’eau dans le vase; je visais ensuite la partie inférieure du ménisque qui 
terminait le liquide, et la marche de la lunette me donnait la hauteur 
cherchée. Quand j'avais pris quelques mesures, je replongeais les lames, 
et j'attendais au lendemain pour les retirer de nouveau et faire d’autres 
expériences. En visant différents points de l’arète inférieure du ménisque, 
J'avais soin de m'assurer qu'elle était bien horizontale. On obtient ce résul- 
tat exactement, ou à très-peu près, quand Îles laines sont bien mouiilées 
et qu'il n'y a pas trop longtemps qu’on les a soulevées. Dès que cette arête 
présente de notables irrégularités, il faut rejeter les mesures. L'horizon- 
talité de l’arête, lorsque les lames sont bien mouillées, prouve que celles-ci 
sont parallèles et n'ont point subi de flexion. Elles étaient d’aillenrs pre- 
servées, par leur épaisseur même, d’un défaut de ce genre. 

» Lorsqu'on laisse les lames en expérience pendant longtemps, la parte 
qui est hors de l’eau se dessèche peu à peu, et, en même temps, l'élévation 
du liquide diminue. Souvent cette diminution est irrégulière, et alors Farete 
terminale ne reste plus horizontale; d’autres fois cette horizontalité se con- 
serve assez bien. J'ai suivi la dépression du liquide dans l'observation que 
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je rapporte ici : 


oh sortie des lames. . ........4.: Marre à , » 
7" hauteur du liquide.............. tarte SOU R  ÉO 
1b,24® hauteur du liquide....... 4e SH nl 1.107,00, 
26 bauiene Qu liquide. .....,:.:#t-- 000. 14mm,88, 
44% hauteur du liquide............... bte el Le ohté CE 


Alors la partie supérieure de l’intervalle des lames était sèche au point que 
l'on y voyait un léger dépôt solide de ces substances que l’eau distillée 
elle-même abandonne souvent en s’évaporant. Immédiatement au-dessus 
du ménisque, il y avait des petits globules de vapeur liquéfiée, pareils à 
ceux que l’on voit sur les vitres froides dans un appartement chaud. Dans 
cet état d'imparfaite humectation, les phénomènes capillaires n'avaient 
plus tout leur développement; mais l'élévation était cependant encore 
de 3 millimètres environ plus grande que ne l’indiquerait la règle de Simon 
de Metz. 

» La hauteur 19"%,17, correspondant à un écartement de 0"",76, a été 
obtenue en séparant les lames, non plus par des fils de cuivre, mais par de 
petites lames de verre dont l'épaisseur avait été mesurée au sphérometre. » 


CHIMIE. — Note sur la liqueur des Hollandais; par M. An. Wunrz. 


« On sait, par les travaux de M. Regnault, que la liqueur des Hollandais 
ne se rattache pas aux composés éthyliques proprement dits. L'éther 
chlorhydrique chloré C*H*CF diffère complétement de son isomere, la 
liqueur des Hollandais, et il existe des différences analogues entre les pro- 
duits de substitution de ces corps. Tous ces composés chlorés forment 
deux séries parfaitement distinctes. L'une d'elles, celle de l’éther chlorhy- 
drique, se rattache à l'alcool; les faits que je vais indiquer dans cette Note 
prouvent que l’autre série, celle de la liqueur des Hollandais, se rattache 
au glycol. 

» Lorsqu'on ajoute du perchlorure de phosphore par petites portions à 
du glycol maintenu à une basse température, il se manifeste une réaction 
très-vive; du gaz chlorhydrique pur se dégage en abondance, et le glycol 
s’épaissit sans noircir. À mesure que l’on ajoute du perchlorure, le mélange 
devient plus fluide, et il arrive un moment où il ne se dégage plus de gaz 
chlorhydrique et où le perchlorure se dissout dans le liquide, lorsqu'on 
chauffe, pour se séparer de nouveau par le refroidissement. À ce moment la 
réaction est terminée. Lorsqu'on soumet le liquide obtenu à la distillation, il 
commence à bouillir au-dessous de 100 degrés, et le thermomètre s'élève 


( 229 ) 

peu à peu jusqu'au-dessus de 150 degrés. Le résidu de la distillation 
finit par noircir, maïs le produit que l’on a recueilli est parfaitement inco- 
lore. Si on le distille de nouveau, tout passe au-dessous de 115 degrés. Il 
est facile de reconnaitre le chloroxyde de phosphore parmi les produits de 
la distillation. Si on les agite avee de l’eau, le chloroxyde disparait, et il 
reste un liquide chloré insoluble dans l'eau et plus dense qu'elle. Lavé de 
nouveau à l’eau pure et déshydraté par le chlorure de calcium, ce liquide 
bout vers 85 degrés. Il est doué d’une odeur agréable et pénétrante. Lors- 
qu'on le traite par la potasse alcoolique, il est décomposé à une douce cha- 
leur ; il se forme du chlorure de potassium et il se dégage un gaz inflain- 
mable et brülant avec une flamme éclairante et bordée de vert. Les produits 
gazeux de cette combustion précipitent le nitrate d'argent. Ce gaz est le 
chlorure d’aldéhydene; le liquide chloré est la liqueur des Hollandais, 
comme le prouve d’ailleurs l'analyse suivante : 

» 05,311 à de ce produit chloré ont donné 0,120 et 0,277 d'acide car- 
bonique. 

» Ces nombres donnent en centièmes : 


Expérience. Théorie. 


Carbobe 24,24 C"...24,24 
Hydrogène... 4,27 H':.. 4.04 
Chlore.s » Che-n5,7a 

100,00 


» La liqueur des Hollandais se forme dans les circonstances qui viennent 
d'être indiquées, en vertu de la réaction suivante : 


C'H°O* + 2 PCI — 2 HCI + 2 PhO?CF + C'H! CP. 


D. "nm — 


Glyeol. Perchlorure Chloroxyde Liqueur 
de phosphore. de phosphore. des Hollandais. 

» On remarquera qu'il existe entre la liqueur des Hollandais et le glycol 
une réaction analogue à celle que l’on remarque entre l’éther chlorhydrique 
et l'alcool. Les formules suivantes expriment cette relation : 

C'H°O? + HCI = H? 0? + C*H°CI, 


Alcool. Éther 
ehlorbydrique. 


C'H° 0" + 2HCI = 2H? 0° + C*H*' CF. 


Giyeol. Liqueur 
des Hollandais. ; 
C. R., 1857, 2Me Semestre, (T. XLV, N° 6.) 51 
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» On peut donc dire que la liqueur des Hollandais est l’éther chlorhy- 
drique du glycol (r). Si l’éther chlorhydrique est du chlorure d’éthyle 
(H+Cs 


4 
| a |, chlorure 


. ‘ , x 4 
, la liqueur des Hollandais ést le chlorure d’éthylène cr | 


. * L A: LA . . La 
diatomique, qu on peut ramener au type LE La réaction qui dédouble ce 


dernier chlorure en chlorure d’aldéhydène C*H*CI et en acide chlorhy- 
drique doit être attribuée à la tendance que possèdent les composés diato- 
miques à se résoudre en composés monoatomiques, avec élimination d’eau 
ou d’acide chlorhydrique. Au glycol diatomique C*H°O* correspond un 
alcool monoatomique C*H*O*, isomère de l’aldéhyde, et qu’on n'a pas 
encore obtenu; de même, au chlorure d'éthylène diatomique correspond 
le chlorure d’aldéhydène monoatomique. Ces relations sont exprimées par 
les formules suivantes : 
C'H°O* = 2 HO + C*H*0?, 


A  — 


Glycol. Alcool 
inconnu. 


C'H'CP = HCI + C‘H* CI. 


Liqueur Chlorure. 
des Hollandais. d’aldéhydène. 
CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la benzine ; par M. A. Covrer. 


« Supposant qu'il serait possible de transformer la benzine en alcool et en 
glycol phényliques, j'ai été conduit à faire avec ce carbure d'hydrogène les 
expériences suivantes. 

» Lorsqu'on fait arriver dans un appareil convenable, de la vapeur de 
brome dans de la benzine bouillante, il se dégage de l'acide bromhydrique, 
et l’on obtient successivement deux composés bromés, la bromobenzine et 
la dibromobenzine. k 

» La bromobenzine (bromure de phényle), C'? H° Br, passe à 150 degrés. 
C’est un liquide parfaitement incolore, doué d’une odeur analogue à celle de 


(1) Le composé C‘ H°CI0* = C'H°0'+HCI — 2 HO existe probablement dans le liquide 
visqueux qui forme le premier produit de la réaction du perchlorure de phosphore sur le 
glycol. J’essayerai de lobtenir en faisant réagir directement l’acide chlorhydrique sur le 
glycol. 
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la benzine elle-même. Il ne se solidifie pas à — 20 degrés. Sa densité de 
vapeur a été trouvée égale à 5,631. La densité de vapeur théorique est de 


5,4237. Elle a donné à l'analyse : à 
Expérience. Théorie. 
Carbone.... .. 45,40 45,86 
Hydrogène .... 3,27 3,18 
Brome........ 50,84 50 ,94 


» Elle possede à un degré remarquable la stabilité bien connue de la 
benzine. Elle réagit à peine sur l’'acétate d'argent à la température de 
200 degrés. Chauffée avec de l'acide nitrique fumant, elle se transforme en 
un composé cristallin fusible au-dessous de 90 degrés et volatil sans décom- 
position. | 

» Ce composé renferme d’après mes analyses C'? H*{(AzO*) Br et se 
transformerait probablement en bromaniline sous l'influence des agents 
réducteurs. 

» La bromobenzine se dissout dans l'acide sulfurique fumant ; la solution 
abandonnée à l'air laisse déposer, en absorbant l'humidité, des cristaux 
d'acide sulfobromobenzinique. Cet acide est très-déliquescent. Lorsqu'on 
ajoute de l’'ammoniaque à sa solution aqueuse, il se forme un sel ammonia- 
cal qui est presque insoluble dans l’eau et qui cristallise immédiatement. 

» Ce sel renfermeC'?H°Br, S*O0°, AzH*, comme le prouvent les analyses 


suivantes : 
Expérience. Théorie. 
Carbone.... 27,86 28,34 
Hydrogène. . 3,47 3,14 
Brome..... 31,35 31,48 
Azote...... 5,67 9,07 


» Lorsqu'on laisse pendant longtemps la monobromobenzine en contact 
avec un exces de brome, de l'acide bromhydrique se forme et se dégage 
continuellement, et un corps solide se dépose en cristaux au fond du vase. 
Ce corps est la dibromobenzine qu'on purifie facilement en le faisant cristal- 
liser dans l’éther. La dibromobenzine renferme C'?H* Br?, comme le prouve 
l'analyse suivante : 

Expérience. Théoric. 


Carbone, :. :... 30,30 30,50 
Hydrogène. .... 1,92 1,69 
Brome. ....... - 67,81 

100 ,00 


E LEE 


( 33% ) 
Elle cristallise en magnifiques prismes obliques. 
Elle fond à 89 degrés et distille sans altération à 219 degrés. 
» Elle réagit sur l’acétate d'argent, mais très-lentement et en formant 
sans doute du phénylglycol diacétique 
CH 0? CH 


C'?H10° — 


à 
C'H: 0° (C'H° 0°} O*. 


Cette expérience ayant été perdue par suite d’une explosion, je me ré- 
serve d’en faire le sujet d’une nouvelle étude. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur la composition d'un nouveau cyanure double 
d'aluminium et de fer; par M. Cu. "Fissier. (Extrait. ) 


« Dans un travail présenté à l’Académie en 1853, et relatif à la séparation 
de l'acide phosphorique d'avec l'alumine, j'annonçais que j'étais parvenu à 
précipiter complétement l’alumine d’une dissolution même fortement acide, 
au moyen d’un réactif journellement employé dans les laboratoires, le cya- 
noferrure jaune de potassium ou prussiate de potasse du commerce. J'ai 
pù m'assurer depuis que le précipité qui se forme dans ces circonstances 
avait une composition bien définie qui semblait lui assigner pour formule : 


3 Fe Cy + 2 Al° Cy*. 
En effet, si l’on cherche quelle serait la composition du mélange d’alumine 


et d'oxyde de fer fourni par l’incinération du cyanure double répondant à à 
cette formule, on trouve qu'elle devrait être : 


AOTRLOC CR ns. 46,42 
Sesquioxyde de fer......... 53,58 
100 ,00 


L'analyse directe m'a fourni les chiffres suivants : 


L. Hi, LL. IV. V (1) 


Alumine, ......:: 44,160, 45,21 44,75 144,70 44,89 
Sesquioxyde de fer.. 55,84 54,79 55,25 55,30 55,11 


e 100,00 100,00 100,00 100,00 100,00 


Ces chiffres se rapprochent beaucoup, comme on le voit, de la composition 


(1) Moyenne des analyses IT, TIT, IV. 


| 
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calculée pour la formule 
3 Fe Cy + 2 AË Cy?, 


qui serait un bleu de Prusse dans lequel le sesquicyanure de fer serait rein- 
placé par le sesquicyanure d'aluminium. ’ 

» Chacune des quatre analyses citées plus haut à été faite sur un préci- 
pité obtenu en variant la proportion des sels employés, en ayant soin toute- 
fois d’avoir un excès de sel d’alumine das la liqueur, et une quantité d’a- 
cide suffisante pour qu'elle restät fortement acide. Chaque fois aussi la 
quantité de matière soumise à l’analyse a été différente. 

» J'ai suivi pour l'analyse du précipité incinéré le procédé indiqué par 
M. H. Sainte-Claire Deville dans sa méthode d'analyse par la voie moyenne, 
et qui consiste, comme on sait, à soumettre le mélange des deux oxydes, 
alumine et oxyde de fer, à l’action successive d’un courant de gaz hydro- 
sene et de gaz acide chlorhydrique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur l'emploi des agents anesthésiques pour la destruction 
des insectes qui dévorent les céréales ; par M. 3.-Cn. Henrix. (Extrait.) 


A l’occasion de communications récentes suf l'emploi des agents anes- 
thésiques pour détruire les insectes qui attaquent les céréales, l’auteur rap- 
pelle ce qu’il a publié lui-même, il y a près de vingt ans, sur celte question, 
dans ses Recherches sur la destruction de l'alucite ou teigne des blés ( Annales de 
l'Agriculture française, juin 1838). 

« Nous avons proposé, dit-il, comme un moyen des plus simples et des 
plus économiques, de renfermer pendant quelques jours les grains attaqués 
par les insectes, dans des futailles vides dans lesquelles on jette préalable- 
ment quelques charbons incandescents pour absorber l'oxygène de l'air et 
produire du gaz carbonique. Dans ce milieu irrespirable, l’anesthésie à lieu 
promptement. Mais ce qu’il faut bien noter, c’est que l’anesthésie ne suffit 
pas pour détruire les insectes, il faut qu'il y ait asphyxie complète. Cer- 
tains insectes, le charancon entre autres, ont la vie très-dure; ïls résistent 
pendant longtemps à l’action des agents les plus énergiques , même au vide 
de la machine pneumatique. Des charançons que j'avais mis dans une €ap- 
sule avec de l'alcool à 18 degrés et qui sont restés, pendant plusieurs jours, 
noyés dans le liquide, ont repris la vie et se sont enfuis, presque tous, après: 
que l'alcool se fut évaporé spontanément. Il faut donc, pour détruire 
les insectes qui attaquent les céréales (charançons, alucites, etc.), employer 


( 234 ) 


non-seulement des agents susceptibles de déterminer l’anesthésie, mais des 
agents délétères très-énergiques, et, en outre, continuer l’action de ces 
mêmes agents pendant un temps suffisamment prolongé pour que l’asphyxie 
soit complète. Le gaz nitreux et particulièrement le gaz ammoniac, que on 
obtient trés-facilement en mélangeant du sel ammoniac avec de la chaux 
vive, sont des agents destructeurs très-économiques et très-puissants, surtout 
si l’on à fait préalablement le vide dans les vaisseaux contenant les grains 
attaqués par les insectes. 

» J'ai mentionné aussi dans mes Recherches sur l'alucite, pages 23 et 29, la 
diminution de la température qui a lieu dans des tas de grains soumis à l’action 
des agents anesthésiques, fait qui paraît avoir étonné beaucoup la Commis- 
sion d'Alger. J'ai expliqué ce fait par la suspension des fonctions respira- 
toires et vitales, et conséquemment par celle de la production de la chaleur 
animale chez les insectes soumis à l’action des agents chimiques diffusibles, 
qui s’attaquent aux organes et aux fonctions de la respiration et de l’inner- 
vation. » 


M. Gouri prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion à l'examen de laquelle a été renvoyé un Mémoire qu'il a précédem- 
ment présenté sur la phosphorescence des yeux des animaux et sur le phos- 
phene de l’homme. L'auteur, dans cette Lettre, ajoute quelques faits à ceux 
qu’il avait précédemment mentionnés, et entre autres les observations qu'il 
a faites sur lui-même relativement aux phosphènes d’un œil affecté de ca- 
taracte. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Flourens, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards.) 


Les Membres d’une Commission qui s’est formée pour l'érection, en 
France, d’une statue à la mémoire de Jenner, expriment l'espoir de voir 
leur projet accueilli avec bienveillance par l’Académie et son exécution 


favorisée par les souscriptions de plusieurs de ses Membres. 


La séance est levée à 4 heures et demie. F. 


cm msn net arntennnnqent canates «cogne pue me rémté 
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